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Katie
Shannon s’était arrêtée à Eagle River, ville musée du vieux Far West, Assise
dans le saloon poussiéreux, elle imaginait les cow boys accoudés au comptoir,
un verre à la main, les joueurs absorbés dans une partie de cartes, les filles
tournant autour des hommes tel un essaim d’abeilles…


Un bruit
la fit sursauter, Quelqu’un se rapprochait de l’endroit ou elle se tenait.
Comment était ce possible ? Aucune voiture, aucun car de touristes ne
s’était arrêté là. Et l’on ne venait pas de la ville fantôme à pied !
Paralysée par la peur, elle retint sa respiration. Les pas se rapprochèrent
encore. D’un mouvement brusque, Katie tourna la tête. Un homme de haute stature
lui faisait face. Il était habillé de noir et, sur sa poitrine brillait une
étoile de shérif.


 


 


 


 





SIXIÈME SENS














Si
vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous
signalons qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu »
et l’éditeur comme l’auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré »,





 


 


 


 


Cet ouvrage a été publié en langue
anglaise


sous le titre :


TIME RAMBLER


 


Traduction française de


DANY OSBORNE


 


 


 


 


 


 


 


 


HARLEQUIN ®


est une marque déposée du Groupe Harlequin


et Sixième Sens® est une marque déposée d’Harlequin S.
A.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Toute représentation ou reproduction, par
quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par tes
articles 425 et suivants du Code pénal


© 1994, Kim Hansen. © 2001. Traduction française :
Harlequin S. A. 83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 Paris – Tél. : 01 42 16 63 63


Service Lectrices – Tel : 01 45 82 47 47


ISBN 2-280-10598-5 – ISSN 1258-2530






Prologue


 


 


 


 


 


 


Etat du Montana,
printemps 1883


 


— Y en a
encore pour longtemps, maman ?


Molly Hunnicutt
se tourna vers son fils âgé de cinq ans. Une fois de plus, elle sentit l’émotion
l’envahir en contemplant ses traits d’angelot. Avec ses cheveux bruns bouclés, ses
grands yeux noisette et son sourire franc, il était le portrait de son père.


— Non, pas
très longtemps, Billy, répondit-elle tout en interrogeant du regard son
compagnon de voyage.


Le shérif Travis
McCord lui servait d’escorte. N’était-il pas le meilleur ami de son mari et le
grand amour d’Annie Bernhardt ? D’ailleurs, qu’Annie soit tombée amoureuse
de lui n’avait rien d’étonnant. Doté d’une véritable carrure d’athlète, Travis
ne passait pas inaperçu. Mais, plus que ses attraits physiques, c’était sa
personnalité qui faisait de lui le partenaire idéal. Si Molly n’avait pas été
aussi attachée à son mari, elle aussi serait tombée sous son charme.


— Ta maman
a raison, Billy. Nous arriverons bientôt chez Tyler. Tu veux prendre les rênes ?


Enthousiaste, le
petit garçon saisit les lanières de cuir et incita les chevaux à trotter. Le
buggy accéléra aussitôt son allure.


Décidément, Travis
était un homme d’exception, songea Molly. Non seulement il adorait les enfants,
mais en plus il savait s’en occuper. A Eagle River, toutes les femmes en âge de
se marier rêvaient de lui ravir son cœur. Et pourtant, personne ne lui
connaissait de petite amie. Après tout, il n’avait que trente-cinq ans et
largement le temps d’y penser ! Peut-être s’estimait-il trop jeune pour
fonder une famille.


En fait, Travis
était secrètement amoureux de Molly. Et s’il restait célibataire, c’était à
cause d’elle – ce qu’elle ignorait, bien sûr. Il admirait par-dessus tout son
courage et son dévouement. Epouse de pionnier, la jeune femme n’avait pas
hésité à abandonner sa vie citadine pour suivre son mari dans le Montana. Aujourd’hui,
tous deux travaillaient d’arrache-pied pour faire tourner leur ranch. Si
seulement elle avait eu une sœur jumelle, pensait Travis. Mais non. Molly était
unique, et désespérément fidèle à son époux. De toute façon, même dans le cas
contraire, jamais il ne se serait permis de poser les yeux sur elle. Car Steve
Hunnicutt était son ami, le meilleur qu’il ait jamais eu.


— Quel
dommage que Steve n’ait pas pu venir, déclara-t-il tout en ramenant les chevaux
au pas : Billy allait les épuiser s’il continuait à crier « Hue ! »


— Aujourd’hui
est jour de marché, répondit Molly. Il devait avant tout se consacrer au bétail.
La vente de quelques têtes peut nous rapporter une coquette somme.


Travis poussa un
soupir mélancolique.


— Ah… Gérer
un ranch, c’est mon rêve.


— Eh bien, pourquoi
ne le réalises-tu pas ? La fonction de shérif est difficile et dangereuse.
Tu pourrais démissionner.


— On s’occupe
d’un ranch en famille, Molly, fit-il remarquer. Ce n’est pas un endroit où
vivre seul.


— Tu n’as
que l’embarras du choix pour trouver une compagne…


— Annie, par
exemple ?


— Par
exemple.


Ignorant son
sourire espiègle, il haussa les épaules.


— Elle me
considère comme un héros de roman d’aventures. Elle tomberait de haut en
découvrant que je ne suis qu’un homme ordinaire.


— Ne sois
pas si modeste. Pour les habitants d’Eagle River, tu représentes l’ordre et la
paix. Et les hommes autant que les femmes te portent aux nues.


— Mmm, marmonna-t-il,
peu convaincu. N’empêche que je m’en trouverais mieux si j’exerçais une autre
profession. Pourquoi pas mineur ? Qui sait si je ne découvrirais pas le
filon du siècle comme Tyler Fenton ? Avec un peu de chance…


— Tyler est
riche comme Crésus ! coupa Billy.


— Riche
dans sa tête, corrigea sa mère. S’il était cousu d’or, il ne vivrait pas dans
une maison aussi délabrée, à peine bonne pour le bétail. Et nous ne serions pas
obligés de lui apporter régulièrement des provisions pour qu’il ne meure pas de
faim.


— Tyler
représente une véritable énigme, reconnut Travis. Peut-être attend-il une bonne
occasion pour exhiber son trésor.


Etonnée, la
jeune femme leva les sourcils.


— Tu penses
réellement qu’il préfère dormir sur un matelas de pépites plutôt que d’en
dépenser une seule ? Cet homme vit dans la misère la plus totale, Travis. S’il
avait de l’argent, il l’utiliserait, ne serait-ce que pour se nourrir. Moi, je
ne crois pas un mot de toute son histoire.


— Je ne
sais pas… Après tout, Tyler s’est installé ici bien avant la construction de la
ville. Donc, personne ne peut affirmer qu’il raconte des mensonges.


— Mme Parker
dit que Tyler est devenu fou à force de vivre tout seul, déclara Billy qui
écoutait la conversation avec attention.


A ces mots, Molly
tiqua. Que son fils prête l’oreille aux propos de Mme Parker
lui déplaisait fortement. Cette vieille sorcière n’était bonne qu’à colporter
des ragots.


— Elle dit
aussi, poursuivit l’enfant, qu’elle comprend pas pourquoi j’ai pas un petit
frère ou une petite sœur.


Molly frémit d’indignation :
une fois de plus, Mme Parker se mêlait de ce qui ne la
regardait pas. Elle s’apprêtait à répondre vertement quand Travis annonça :


— Voilà la
maison de Tyler. J’espère qu’il est chez lui.


L’attelage
dépassa la barrière vermoulue et s’avança sur le chemin. Malgré la clôture de
fil de fer barbelé, on entrait chez le vieux Tyler comme dans un moulin. Travis
fit arrêter les chevaux devant ce qui avait été une véranda. Le toit avait
disparu depuis belle lurette, et seuls subsistaient les piliers de soutien. Le
plancher gondolait, visiblement rongé par les termites. Quant à la maison même,
tout était à l’avenant : volets de guingois auxquels manquaient des gonds,
murs dangereusement inclinés, toiture retenue par de gros cailloux… Sans les
deux mules parquées dans un petit corral, on aurait cru la ferme abandonnée.


Tout en criant
le nom de Tyler, Travis sauta du buggy, aussitôt imité par Billy.


— Tyler !
Hé, ho ! Tu as de la visite !


Seul le silence
lui répondit. Pourtant, la porte de la maison était entrouverte. Les mains en
porte-voix, Travis appela de nouveau. En vain.


— Il est
sans doute parti en ville, suggéra Molly.


— Certainement
pas à pied. Tyler ne peut pas se déplacer autrement que sur le dos d’une mule à
cause de ses rhumatismes. Or ses deux bêtes sont là.


Le front plissé,
il contempla la cour déserte.


— Et la
grange ? reprit la jeune femme. Il est peut-être en train de ranger du
fourrage ?


— Ou de
regarder son or ! s’écria Billy, tout excité. 


La grange se
trouvait derrière la maison. Travis commença à s’éloigner.


— Je vais
jeter un coup d’œil.


— Entendu, acquiesça
Molly en descendant du buggy. Pendant ce temps, Billy et moi apporterons les
paniers de provisions dans la cuisine.


Laissant ses
deux compagnons, Travis se dirigea à grands pas vers la grange délabrée. Chaque
fois qu’il se rendait à la ferme de Tyler, il admirait les environs. Vallons
recouverts d’herbe grasse et de futaies, entrelacs de ruisseaux…, l’endroit
était tout simplement idyllique. Face à tant de richesses naturelles, Travis
rêvait de remettre le domaine en état et d’y vivre. Sans doute Tyler le
désirait-il tout autant. S’il avait possédé une fortune, il n’aurait pas vendu
sa ferme à Molly et Steve Hunnicutt, même s’ils lui en laissaient la jouissance,
mais l’aurait restaurée. Non, décidément, le vieil homme n’avait pas un sou.


Lorsque Travis
atteignit la porte de la grange, il posa la main sur la crosse de son revolver.


— Tyler, tu
es là ?


Pas de réponse. Méfiant,
il s’adossa à la porte, et avança prudemment la tête. Tout d’abord, il ne vit
rien. Quand enfin ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il distingua une
forme immobile allongée à terre.


Oubliant toute
prudence, il se précipita à l’intérieur. Son cœur fît un bond lorsqu’il toucha
la poitrine ensanglantée de Tyler. Le corps était encore chaud, mais sans
aucune trace de vie.


Tyler Fenton
avait quitté ce monde.


La gorge nouée
par l’émotion, Travis se releva lentement. Au même moment, une détonation
claqua de l’autre côté de la maison. Là où se trouvaient Molly et Billy.


Sans réfléchir, Travis
arracha son colt de son étui et sortit en courant. Il n’eut que le temps de se
jeter sur le côté : un homme l’attendait, revolver au poing. Les deux
coups de feu partirent en même temps, mais un seul atteignit sa cible. L’inconnu
vacilla comme un ivrogne avant de s’effondrer.


Aussitôt, Travis
reprit sa course et contourna la maison. En apercevant Billy penché sur sa mère,
il crut que son cœur s’arrêtait de battre.


— Non !
hurla-t-il.


Il se laissa
tomber auprès de Molly, étendue au milieu des provisions, et posa immédiatement
son index sur la veine de son cou.


Pas une
pulsation, rien.


Elle était morte.


Fou de douleur
et d’impuissance, Travis s’assit sur ses talons. Les larmes coulaient sur ses
joues, sans qu’il songe à les essuyer. C’est à peine s’il distinguait Billy, debout
à côté du buggy.


De ce fait, il
ne vit pas s’approcher une autre silhouette, celle d’un homme de haute taille
vêtu de noir. Une lueur meurtrière dans les yeux, le nouveau venu arborait un
sourire mauvais, inquiétant. Son arme semblait être le prolongement de sa main
gantée de cuir.


Conscient que la
douleur annihilait les réflexes de son adversaire, l’homme leva son revolver
avec lenteur et tira.


Travis eut l’impression
qu’un éclair lui transperçait la poitrine. Malgré la douleur, il rassembla ses
forces pour tenter de viser le tueur, et tira. Mais une deuxième balle eut
raison de lui. Cette fois, il crut que son cerveau explosait. Le monde qui l’entourait
se teinta de rouge avant de sombrer dans les ténèbres. Une pensée, une ultime
pensée lui traversa l’esprit. Elle était dédiée à Molly. Et à Steve. Qui ne lui
pardonnerait jamais de n’avoir pas su protéger sa femme.
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Etat du Montana,
printemps 2001


 


Katie Shannon
traversa Eagle River au volant de sa jeep sans rencontrer âme qui vive. Elle se
gara entre deux charrettes, devant l’ancien relais de la diligence. Toutes les
places disponibles étaient libres. En semaine, les touristes ne se bousculaient
pas pour visiter la ville. Sauf, parfois, en milieu d’après-midi.


La jeune femme
rangea ses lunettes de soleil, puis elle mit pied à terre. Un peu plus loin se
trouvaient un vieux fourgon postal et un buggy. Suite à la désertion des
habitants, on avait fait d’Eagle River une ville souvenir, un musée grandeur
nature. Aucune odeur, aucun bruit ne l’habitait plus. Il lui manquait le
brouhaha habituel de toute bourgade du Far West.


Seule dans la
rue principale, Katie se laissait emporter par la magie du lieu. Rêveuse, elle
longea lentement le trottoir fait de planches grossières, en savourant le
silence. Aujourd’hui, nul touriste en bermuda, glace à la main, ne viendrait
gâcher sa promenade.


Depuis sa plus
tendre enfance, elle venait régulièrement à Eagle River. Comme son ranch se
situait non loin de la ville, elle prenait toujours le temps de s’y arrêter. Il
lui suffisait de marcher le long de Main Street pour avoir l’impression de
faire un saut dans le passé. Epicerie, échoppe du barbier, prison accolée au
bureau du shérif, saloon, toutes ces enseignes lui étaient familières.


Elle entra dans
le General Store – l’ancêtre du supermarché – et passa la main sur le
comptoir poussiéreux. A l’époque, les étagères étaient couvertes d’articles
divers : étoffes et dentelles, socs de charrue et cordes, dynamite et sacs
de jute, herbes médicinales, ustensiles de cuisine et provisions… L’on y
trouvait tout. Les femmes mais aussi les cow-boys, les chercheurs d’or et les
apothicaires, s’y approvisionnaient. Personne dans le comté n’éprouvait le
besoin de se rendre à Helena, la capitale de l’Etat, pour faire ses achats.


Ressortant de la
boutique, Katie traversa la rue et pénétra chez le barbier. Les deux antiques
fauteuils de métal étaient encore en place. Après avoir épousseté l’un des
sièges, la jeune femme s’assit et se regarda sans se voir dans le miroir au
tain piqueté.


Aujourd’hui, Eagle
River ne représentait plus qu’une ville fantôme. Ce n’était pas l’extinction
des mines d’or qui l’avait ruinée, mais l’absence de voie de chemin de fer. En
effet, la compagnie ferroviaire avait décidé de bâtir une gare dans un endroit
isolé, espérant attirer là population. Son plan avait marché au-delà de ses
espérances. Peu à peu, les habitants avaient déserté Eagle River pour se
rapprocher du chemin de fer. Une ville nouvelle, plus moderne, était née :
Hancock.


Seuls quelques ranchers
étaient restés à Eagle River, profitant de la désertion générale. Ils
avaient racheté les fermes de leurs anciens voisins et agrandi leurs domaines. Car
les terres étaient bonnes pour les troupeaux, l’herbe grasse à souhait et les
points d’eau abondants.


Bien sûr, la
région n’avait pas échappé au progrès. Petit à petit, des routes goudronnées
étaient apparues, ainsi que des poteaux électriques, des antennes et des
paraboles pour capter les programmes de télévision. Mais personne n’avait tenté
de ressusciter Eagle River qui avait été abandonnée aux touristes.


Katie quitta le
fauteuil du barbier en songeant que, finalement, c’était préférable. Grâce au
désintérêt général, la petite ville avait conservé l’esprit du vieux Far West. Du
moins en semaine.


Le week-end, la
jeune femme fuyait Eagle River comme la peste afin d’échapper aux hordes de
touristes déversées par les cars. Mais, les autres jours, elle prenait son
temps pour s’imprégner de cette atmosphère si particulière.


Comme cet
après-midi lorsqu’elle poussa la porte du saloon.


Le bar avait
piètre allure. Le revêtement en cuivre du comptoir s’était altéré, faisant
apparaître des taches vert-de-gris ; le miroir, terni et fêlé par endroits,
renvoyait une image floue, et c’est à peine si l’on distinguait l’opaline verte
des lampes à pétrole sous l’épaisse couche de crasse.


Sur l’une des
tables rondes, un rayon de soleil éclairait une bouteille de whisky depuis
longtemps abandonnée. Chassant la poussière qui dansait dans la lumière, Katie
s’en approcha.


Elle posait la
main sur le dossier d’une chaise branlante quand elle entendit du bruit. Soudain
pétrifiée, elle tendit l’oreille. Des rats, sans doute. En tout cas, pas un
être humain. Elle n’avait vu aucune voiture dans la rue, et le grondement d’un
moteur ne lui aurait pas échappé.


Pourtant, elle
percevait avec netteté le bruit de pas sur le parquet. Refusant de se laisser
submerger par la peur, elle se retourna brusquement et découvrit un homme à l’autre
extrémité du comptoir. Il était grand et habillé de noir des pieds à la tête.


Parfaitement
immobile et silencieux, l’inconnu la fixait.


— Oh, vous
m’avez fait peur ! s’écria Katie. Je me croyais seule.


— Vous… vous
me voyez ? Sa voix était chaude et grave.


Sous son regard
effaré, Katie éclata de rire.


— Bien sûr
que je vous vois. Je ne suis pas aveugle ! Je reconnais qu’il fait plutôt
sombre ici, mais vous êtes si grand qu’on ne peut pas vous rater !


— Je
pourrais être un fantôme…


Son sens de l’humour
était hors du commun.


— Mon rêve !
répondit-elle sur le ton de la plaisanterie. Rencontrer le fantôme d’un cow-boy
du siècle dernier !


Bien que
souriante, Katie n’était pas rassurée : d’où sortait cet homme ? Peut-être
des cuisines du saloon. Mais, dans ce cas, où avait-il caché sa voiture, ou sa
moto ? Et que faisait-il là ? Personne ne venait jamais à Eagle River
en semaine et, à plus forte raison, seul. Connaissait-il ses habitudes ? Savait-il
qu’elle s’arrêtait souvent ici, dans l’après-midi ? Avait-il décidé de
saisir l’occasion ?


Réprimant un
frisson, Katie l’observa à la dérobée. Sa stature imposante l’inquiétait. S’il
était animé de mauvaises intentions, elle ne serait pas de taille à se défendre.
Malgré la demi-pénombre, elle distinguait sans peine le bleu acier de ses yeux.
L’inconnu dardait sur elle un regard aussi coupant qu’un rayon laser. Mal à l’aise,
elle recula jusqu’à l’extrémité opposée du comptoir afin d’établir un rempart
entre eux. Une bien piètre protection, songea Katie, mais peut-être
réussirait-elle à courir jusqu’à sa voiture avant qu’il atteigne les deux
battants du saloon.


— Etes-vous
un touriste ? demanda-t-elle en affermissant sa voix. Je n’ai pas remarqué
votre voiture dehors.


Sa question
parut l’embarrasser, ce qui ne la rassura pas.


— Non, lâcha-t-il
enfin.


— Non ?
Vous n’habitez tout de même pas ici, dans ces ruines !


La jeune femme
parlait dans le but de gagner du temps et de décider de la conduite à tenir. Maintenant
que ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité, elle détailla l’homme. Stetson
anthracite, chemise de coton noire, gilet de cuir noir, pantalon cigarette noir…
et, accroché à sa ceinture, un imposant revolver ! Elle se sentit blêmir.


L’inconnu sembla
ne pas remarquer son regard inquiet, et répondit à sa question, bien qu’avec
répugnance.


— Si, je
vis ici.


Katie ne put
retenir une exclamation de surprise.


— Çà alors !
Depuis combien de temps ?


— Trop
longtemps.


— Etes-vous
le gardien d’Eagle River ? Je sais que le comté avait envisagé d’embaucher
quelqu’un pour chasser les vandales.


— Disons
que oui.


— C’est
drôle, commenta Katie, intriguée. Je viens souvent ici et je ne vous avais
encore jamais vu.


L’homme eut un
sourire forcé.


— J’essaie
de rester à l’écart de la foule de curieux qui envahissent régulièrement Eagle
River.


Malgré lui, Travis
McCord était intimidé. Sa voix tremblait légèrement, montrant toute sa
vulnérabilité. Depuis plus d’un siècle, il était invisible aux yeux du monde et
vivait dans la solitude la plus totale. Les gens passaient devant lui sans
avoir seulement conscience de sa présence… jusqu’à aujourd’hui. Non seulement
cette jeune femme le voyait, mais elle parvenait à lui parler ! Pourquoi
elle, pourquoi maintenant ? Dieu seul savait pourquoi.


Il se remémora
ses derniers instants à la ferme de Tyler Fenton. Si la deuxième balle du tueur
l’avait fait passer de vie à trépas, il n’avait pas plongé dans le néant. Bien
au contraire. Sans doute pour le punir de n’avoir pas su protéger Molly, le
Ciel l’avait condamné à errer éternellement dans la ville. Travis s’était alors
transformé en fantôme, en spectre.


A l’insu de tous,
il avait assisté aux funérailles de Molly, versé des larmes silencieuses, déposé
des fleurs imaginaires sur sa tombe. Mais rien ne l’avait soulagé. Il aurait
tant voulu hurler son désespoir, se jeter aux genoux de Steve et de Billy pour
leur demander pardon, revenir en arrière pour réparer ses erreurs… Ombre
emmurée dans le silence, il devait désormais expier sa faute en supportant son
existence inutile.


Les mois s’étaient
écoulés, puis les années. Impuissant, Travis avait assisté à la lente agonie d’Eagle
River ; il avait vu les habitants partir sans un regard en arrière, et l’oubli
prendre possession de la ville. Avec le temps, son chagrin ne s’était pas
amoindri, mais apparemment, le Tribunal céleste estimait qu’il n’avait pas fini
de payer sa dette ; il ne lui avait pas accordé le repos éternel. Et
aujourd’hui, alors que Travis commençait à croire qu’il errerait à jamais dans
Eagle River, voilà que, brusquement, il retrouvait son enveloppe charnelle et
sa voix. Il n’était plus invisible ! Seigneur, s’agissait-il d’un miracle
ou d’une nouvelle sanction ?


— Vous devez
vous sentir bien seul.


Il sursauta. Perdu
dans ses réflexions, il en avait oublié la jeune femme, pourtant la seule
personne capable de le voir depuis cent dix-huit ans !


— C’est
vrai que j’apprécie votre compagnie, mademoiselle.


Rassurée par ses
propos, Katie commençait à se détendre. Elle n’avait rien à craindre d’un garde
nommé par le comté.


— Vous
aimez cette ville, n’est-ce pas, monsieur ? reprit-elle, en s’accoudant au
comptoir. Sinon vous n’auriez jamais accepté cet emploi.


— J’aime
cette ville, oui.


— Moi, j’y
viens depuis mon enfance. Eagle River me fascine. Quand j’ai la chance de m’y
promener seule, je m’imagine au temps des pionniers et des chercheurs d’or. Ici,
dans le saloon, j’ai l’impression d’entendre les notes aigrelettes du piano
mécanique, et en fixant les tables rondes, je peux distinguer les joueurs de
poker et les femmes en bas résille. Et aussi…


Katie s’interrompit.
Si elle continuait sur ce ton dithyrambique, l’homme finirait par la prendre
pour une illuminée, une rêveuse sans aucun sens des réalités.


Afin de se
donner une contenance, elle baissa les yeux et affecta de chercher quelque
chose dans les poches de son jean.


De l’autre côté
du bar, Travis l’examinait avec attention. Au premier abord, la jeune femme ne
lui avait pas paru très différente de celles qui venaient le week-end en
touriste, sa beauté mise à part. Elle portait le même genre de vêtements
confortables, pantalon, T-shirt moulant sous une veste de daim. Pourtant, à
présent, il se sentait comme envoûté. Très séduisante, elle était plutôt menue,
le genre de femme que l’on cherche à protéger. Ses cheveux, aussi blonds que
les blés au printemps, encadraient un visage à l’ovale parfait, illuminé par de
grands yeux pervenche. Elle avait tout d’une apparition céleste… vêtue d’un
jean. Des années auparavant, Travis avait été choqué de voir les femmes s’habiller
en homme, toutefois il s’était fait à l’idée. La disparition des corsets, des
robes longues et des bottines qui masquaient la cheville n’était finalement pas
un mal pour le beau sexe. Certes, les femmes semblaient moins féminines mais
plus à l’aise dans leurs mouvements.


— Continuez,
mademoiselle, je vous en prie, insistai t-il. Votre vision du passé est très
proche de la réalité. 


— A vous
entendre, vous y étiez !


— J’y étais,
répondit-il sans hésitation.


Il ne pouvait s’offrir
le luxe de mentir ; son sort dépendait peut-être de sa sincérité. Mais
quelle serait la réaction de la jeune femme lorsqu’elle comprendrait qu’il
était mort depuis plus d’un siècle ?


Travis s’aperçut
qu’elle le regardait avec un sourire malicieux. Sans doute pensait-elle qu’il s’amusait
à s’immerger dans le passé, « à faire comme si » à la manière des
enfants.


— Eagle
River a subi bien des changements, reprit-il, mélancolique. Des gens sont venus,
se sont installés, puis sont repartis. Certains y ont amassé une fortune, d’autres
ont perdu ce qu’ils possédaient. Du temps des chercheurs d’or, la ville
grouillait de monde et de vie.


— Oui, cela
se sent, même maintenant. L’atmosphère qui règne ici est si dense… On dirait
que les esprits des anciens habitants hantent encore ces vieux murs. A chacun
de mes passages, je ressens quelque chose de spécial. Des ondes, peut-être. Tous
ceux qui ont vécu ici y ont laissé leur empreinte immatérielle. Il me semble
parfois les entendre, les apercevoir… Oh, de façon très fugace, comme en songe.
Si je reste immobile dans un coin du saloon, la salle s’anime, les lumières s’éclairent,
un brouhaha s’élève et… Bref, je vois des fantômes ! Je reconnais que j’ai
une imagination débordante, mon père me le répétait sans cesse. D’après lui, c’est
l’une des particularités des enfants uniques. Ajoutez à cela que j’éprouve une
immense nostalgie des temps anciens, plus exactement de la fin du XIXe
siècle, où tous les prémices du monde moderne étaient réunis, comme le
téléphone, l’automobile, l’avion, sans avoir encore abîmé le monde. Tous les
espoirs étaient permis et…


Elle se tut
brusquement, rougissante, avant d’ajouter :


— Mais je
parle, je parle, et je ne me suis même pas présentée, s’excusa-t-elle. Mon nom
est Katie Shannon. J’habite tout près d’ici.


Elle s’était
approchée, la main tendue, et Travis la fixait avec des yeux écarquillés :
qu’allait-il se passer ? Il ne pouvait pas lui serrer la main ! Son
corps étant dépourvu de consistance, les gens, les choses même, lui passaient
au travers. Lorsqu’il trouvait un journal abandonné, il devait attendre que le
vent tourne les pages pour pouvoir lire les nouvelles. Travis détestait cette
sensation ; il avait l’impression de n’être rien, de ne pas exister. Mille
fois il avait tenté de sortir d’Eagle River. En vain. Un mur invisible l’en
empêchait. Il se heurtait tête baissée à sa paroi translucide et faisait
demi-tour, le cœur lourd et la gorge nouée par le chagrin. Il était prisonnier
à jamais d’Eagle River.


Retenant son
souffle, Travis approcha sa main de celle de Katie. Leurs paumes se touchèrent
et une sensation de chaleur le saisit. Surpris, il faillit la lâcher. Mon Dieu,
se pouvait-il qu’il retrouve ses sens ? Mais oui ! Ne serrait-il pas
les doigts fins de la jeune femme dans les siens ? Enfin, il n’était plus
une abstraction. Cent dix-huit ans après sa mort, il redevenait humain !


Fou de bonheur, Travis
faillit prendre la jeune femme dans ses bras pour sentir les battements de son
cœur contre le sien. Ce n’est qu’au prix d’un effort surhumain qu’il parvint à
se retenir. Il se borna à secouer la main offerte.


— Travis
McCord, dit-il d’une voix tremblante.


— Travis
McCord ? Quelle coïncidence ! Il y avait un shérif du même nom, autrefois.
Sa tombe est en haut de la colline, dans le petit cimetière derrière l’église. Mais
je suppose que vous étiez au courant.


— Oui.


— Vous
savez probablement tout de ceux qui son enterrés là-haut.


— Tout. 


Les yeux de
Katie étincelèrent.


— Vous pourriez
me raconter leur histoire et me guider à travers la ville.


Travis hocha la
tête. Il percevait tant de passion dans la voix de la jeune femme qu’il ne
pouvait refuser d’accéder à ses désirs. Il lui suffirait de replonger dans ses
souvenirs. Malgré tout, il ne comprenait pas pourquoi la vie des gens morts
depuis si longtemps la captivait à ce point. La société moderne offrait des
centres d’intérêt autrement plus exaltants que l’existence des simples citoyens
d’Eagle River, Montana…


De toute façon, il
n’eut pas le temps d’exprimer la moindre réticence. Les joues rosies par l’excitation,
Katie l’entraîna à l’extérieur du saloon tout en le submergeant de questions. Travis
se surprit à lui répondre, puis à raconter de lui-même diverses anecdotes
concernant les anciens habitants de la ville. Et progressivement, ses voisins, ses
amis et ses relations reprirent vie par sa bouche. Pour la première fois depuis
plus d’un siècle, Travis parlait des moments de bonheur qui avaient marqué son
existence avant sa mort.


Alors qu’il
éclatait de rire suite à une plaisanterie, il comprit pourquoi ces années de
solitude ne l’avaient pas rendu fou. Son sens de l’humour ainsi que l’espoir
insensé qu’un jour l’enchantement serait rompu l’avaient sauvé. De plus, grâce
aux visiteurs et à quelques magazines abandonnés par terre, il avait pu suivre
l’évolution du monde. Même s’il n’avait jamais vu de près un avion ni une fusée,
même s’il n’était jamais entré dans une salle de cinéma ni dans une centrale
nucléaire, il savait que cela existait. Et toutes les photos qu’il avait
observées lui avaient permis de se faire une idée très précise de ce qui l’attendait
au-delà du mur invisible. Si le destin voulait bien qu’il le franchisse un jour…


Et voilà que, grâce
à Katie Shannon, les portes du paradis s’ouvraient enfin. Travis brûlait d’envie
de l’embrasser pour la remercier d’avoir levé le sortilège… et parce qu’elle
était merveilleusement attirante. Captivée par son récit, la jeune femme s’appuyait
sur son bras, et ce contact le troublait profondément.


Il finit par se
taire et enfonça ses mains dans les poches de son pantalon. Katie s’écarta afin
de lui faire face.


— C’est
incroyable que vous sachiez tant de choses sur Eagle River, s’exclama-t-elle. Moi
qui croyais que personne ne s’intéressait à cette ville… Vous êtes plus qu’un
gardien, n’est-ce pas ? Une sorte d’historien ? Comment avez-vous
réussi à trouver toutes ces informations ? Avez-vous fouillé dans les
archives, interrogé les descendants des habitants ?


Non. Il les
avait simplement observés. Puis perdus de vue quand ils avaient abandonné Eagle
River. Aussi fut-il obligé d’avouer que ses connaissances s’arrêtaient en 1910,
lorsque l’apparition de la ligne de chemin de fer avait vidé la petite bourgade
de sa population.


— Je
comprends, répondit-elle. Ensuite, il ne s’est plus rien passé d’intéressant. La
ville est devenue une ville fantôme.


La jeune femme
franchit prudemment une excavation faite au beau milieu de la rue. Ce trou, creusé
par les architectes des monuments historiques, était destiné à montrer aux
visiteurs les réseaux d’arrivée de gaz. Songeuse, elle contempla un moment les
tuyaux de cuivre qui couraient sous la terre battue.


— Vous m’avez
raconté de nombreuses histoires, mais vous êtes resté muet en ce qui concerne
ce shérif, Travis McCord. Parlez-moi de lui.


— Hmm, marmonna-t-il.
Ce n’était pas un bon shérif. Il a laissé assassiner Molly Hunnicutt, la femme
de son meilleur ami.


— D’après
ce que je sais, objecta-t-elle en reprenant sa marche, il les escortait, elle
et son fils, chez un vieil homme nommé Tyler. En arrivant, ils sont tombés dans
un guet-apens. Molly a été tuée, mais McCord a réussi à abattre les agresseurs
avant d’être tué à son tour. Selon moi, il est mort en héros.


Travis ricana
douloureusement.


— Quelle blague !
Il n’a même pas pu sauver la jeune mère ! Mais… comment êtes-vous au
courant de toute cette affaire ?


— Histoire
familiale : Molly est mon arrière-arrière-grand-mère.


Ainsi, Katie
était la descendante de Molly… Travis n’en croyait pas ses oreilles. Décidément,
le destin, toujours lui, s’obstinait à lui jouer de mauvais tours. Maintenant
que Travis regardait mieux la jeune femme, il se rendait compte que sa
ressemblance avec Molly aurait dû lui sauter aux yeux : Katie était le
portrait vivant de celle qu’il avait aimée en secret, sans espoir de retour, un
siècle plus tôt.


— Vous
ressemblez à Molly, murmura-t-il.


— C’est ce
que tout le monde me dit. Mais c’est drôle, je ne savais pas qu’il existait d’autres
photographies que celle que nous avons. Il faudra me dire où je peux les
trouver.


— Hmm… J’ai
dû avoir l’occasion de voir un cliché, oui. Malheureusement, je ne me rappelle
pas où.


La jeune femme
ne parut pas remarquer sa gêne et amena la conversation sur Steve, à son grand
soulagement. Suite à la mort de sa femme, l’homme avait quitté la ville, emmenant
son fils avec lui.


— Il est
allé s’installer à Helena avec Billy et ne s’est jamais remarié, raconta Katie.
Quand les gens ont commencé à déserter Eagle River, il a acheté plus de terres
pour son fils et fait agrandir le ranch. Le Bar H. Le domaine appartient encore
à la famille. Aujourd’hui, c’est moi qui l’habite. Quant à Billy, mon
arrière-grand-père, il a eu deux filles, dont l’une a donné naissance à ma mère,
qui a épousé David Shannon. Tous deux ont eu un enfant : moi.


— Vos
parents… sont-ils toujours en vie ?


— Mon père
est mort quand j’avais douze ans, et ma mère a épousé un homme du nom de Simon
Griffith. Il est absolument adorable mais totalement incapable de faire marcher
un ranch. Au décès de maman il y a un an, il est parti s’établir à Hancock. Alors,
j’ai repris l’exploitation.


— Pas toute
seule, tout de même ? s’écria Travis. Vous êtes mariée ?


— Non.


— Et votre
beau-père ne vous aide vraiment pas ?


— Simon
serait incapable de faire la différence entre la tête d’un cheval et sa croupe !
répondit Katie en éclatant de rire. C’est un homme d’affaires. D’ailleurs, il
me conseille de vendre le ranch, parce que j’ai quelques petits problèmes
financiers. Mais je suis très têtue. Je sortirai la tête de l’eau. Et puis, hmm,
je ne devrais pas être seule encore bien longtemps…


La voyant rougir,
Travis comprit.


— Vous
envisagez de vous marier, c’est cela ?


— Eh bien, disons
que je pense à quelqu’un. Mais je n’aime pas la précipitation. Je réfléchis.


« Si c’était
le grand amour, elle ne réfléchirait pas », se dit-il. Et il éprouva une
joie indicible à cette pensée.


— J’aimerais
vous aider, Katie.


— Vous l’avez
déjà fait, en me permettant de m’évader de la réalité. Vous avez fait revivre
Eagle River comme personne avant vous. Je vous en remercie infiniment mais… il
faut que je m’en aille.


Elle venait de
jeter un coup d’œil à sa montre.


— Vous
devez vraiment partir, mademoiselle Shannon ?


— Oui. Mon
nouveau contremaître m’attend.


— Le
nouveau ? Qu’est-il arrivé à l’ancien ?


— Un
accident de voiture. Il est mort sur le coup.


A cette
évocation, Katie fut prise de frissons. Bill Henry avait été plus qu’un fidèle
employé. Il représentait pour elle tout à la fois un deuxième père, un
confident et un soutien. C’était depuis sa disparition que l’exploitation
partait à vau-l’eau. On aurait dit qu’un mauvais sort avait été jeté sur le Bar
H.


En voyant la
jeune femme pleurer, Travis prit une décision. Il était de son devoir d’aider
la descendante de Molly. Peut-être cela lui permettrait-il de se racheter
complètement ? Toutefois, il restait encore une incertitude. Il avait
retrouvé son corps ainsi que sa voix, mais la barrière invisible se
dissoudrait-elle lorsqu’il essaierait de la franchir ?


— Je dois y
aller, répéta Katie en faisant demi-tour. Vivement, elle se dirigea vers sa
voiture.


— Reviendrez-vous ?
demanda Travis avec anxiété.


— Oui.


— Vous me
le promettez ?


— Je vous
le promets.


Déjà, elle
sortait sa clé de contact de la poche de sa veste. Elle s’apprêtait à l’insérer
dans la serrure quand elle suspendit son geste.


— Aimeriez-vous
voir le Bar H, monsieur McCord ? Travis se retint de sauter de joie.


— Oh, oui !
Vous n’imaginez pas à quel point.


— Parfait. Alors
prenons rendez-vous Voyons… Nous sommes jeudi. Que diriez-vous de samedi ?


— C’est
parfait.


— Je
passerai vous prendre à 10 heures. Vous n’aurez qu’à me suivre dans votre
voiture.


Alors qu’il
hésitait à lui répondre, elle ouvrit la portière et s’installa au volant.


— En fait, je
n’ai pas de voiture.


— Vous n’avez
pas de… Comment vous déplacez-vous, alors ?


— A… à
cheval.


— Ah, je
comprends. Cela correspond bien à votre fonction. Mais le Bar H est trop loin
pour que vous y veniez à cheval. Une heure de galop au moins. Je vous emmènerai
donc dans ma jeep.


Tournant la clé
de contact, elle fit vrombir le moteur.


— Prenez
bien soin de ma ville ! lança-t-elle par la fenêtre ouverte.


Travis resta
immobile au milieu de la rue jusqu’à ce que la voiture disparaisse. Puis il
rentra à pas lents dans le saloon, l’esprit en ébullition. Lorsque viendrait
samedi, Katie le verrait-elle encore ? Comment savoir si cet instant de
grâce n’était pas temporaire ?


Il se dirigea
vers le bar et s’y accouda pour réfléchir.


Non, samedi, rien
ne serait changé, songea-t-il. Il n’y aurait pas de retour en arrière, car l’occasion
lui était donnée de se racheter. La venue de Katie n’était pas due au hasard, comme
le fait qu’elle ait besoin d’aide. On lui avait envoyé la descendante de
Molly et on lui avait rendu son corps d’homme pour qu’il puisse agir. Il
ne lui restait plus qu’à préparer son départ pour le Bar H.


Un sourire lui
vint aux lèvres : ses préparatifs ne prendraient pas bien longtemps dans
la mesure où il ne possédait rien d’autre que ce qu’il portait sur lui ! Dont
des pièces d’or de 1883. D’ailleurs, elles devaient avoir une certaine valeur
aujourd’hui, en plus de leur poids en or. Les antiquaires recherchaient
toujours de la monnaie d’autrefois.


Il tapotait ses
poches quand il entendit un grondement familier, celui d’un gros moteur. Pas
une voiture, mais un car.


Il allait
pouvoir procéder au test suprême. Si les touristes qui descendaient du gros
véhicule le voyaient, il saurait que sa période de purgatoire était arrivée à
son terme.


Le cœur battant
la chamade, il rajusta sa ceinture sur ses hanches, s’assura que la crosse de
son revolver était en bonne position et enfonça son Stetson sur son crâne. Fin
prêt, il marcha en direction de la porte du saloon.








2.


 


 


 


 


 


 


 


 


Lorsque l’autobus
démarra, Travis s’agrippa à la rambarde placée devant son siège. Il n’était pas
très rassuré, même s’il avait eu le temps de s’habituer à la présence de ces
mastodontes à Eagle River. Il lui était souvent arrivé de regretter les
attelages tirés par des chevaux, car en roulant, les autocars soulevaient dix
fois plus de poussière que les diligences. Et une odeur infecte émanait de ce
que l’on appelait des « pots d’échappement ». Erreur de terminologie,
à son avis, car normalement, ce que l’on mettait dans un pot y restait. Pas ici.
La fumée noire et nauséabonde qui se répandait dans l’air empêchait les gens de
respirer normalement.


Malgré cet
inconvénient, Travis était littéralement fasciné par les autocars. Et aujourd’hui,
enfin, il réalisait son rêve : s’asseoir à l’avant, près du chauffeur, et
profiter de la visite guidée.


En s’approchant
du véhicule, il s’était demandé si la magie opérerait encore. Oui. Le
conducteur lui avait lancé un « Hello » amical. Travis avait senti
son cœur bondir dans sa poitrine. Ainsi, il existait vraiment, pas seulement
pour Katie Shannon !


Après être monté
sur le marchepied, il avait engagé la conversation avec le chauffeur. L’homme
qui s’appelait Earl Carter semblait ravi de discuter pendant que ses passagers
parcouraient la ville.


— Rien de
mieux qu’un moteur V8, avait-il déclaré en tapotant le volant comme Travis
aurait flatté l’encolure d’un cheval. Vous voulez faire un petit tour ? Ça
ne vous coûtera que deux dollars…


Travis l’avait
interrompu aussitôt, ses dollars d’or ne l’intéressant certainement pas.


— Je n’ai
pas d’argent.


— Dommage… Allez,
tant pis pour l’argent. De tout façon, j’ai une course à faire à Hancock. Alors,
je vous offre la balade. Je dois reprendre mes passagers dans deux heures. Ça
nous laisse largement le temps de faire l’aller-retour.


Hancock, la
ville qui avait causé la mort d’Eagle River… Justement, cela faisait des années
que Travis se demandait à quoi elle ressemblait. C’était le moment oui jamais.


— Faire un
tour à Hancock me plairait beaucoup. Si un compagnon de route ne vous dérange
pas, je suis partant.


— Dans ce
cas, on y va.


C’est ainsi que
Travis s’était retrouvé à l’avant du car, les mains crispées sur la rambarde.


— Vous avez
une petite amie à Hancock ? s’enquit le chauffeur.


— Une… petite
amie ? Oh non, non.


— Mais vous
en avez une quelque part ?


— Eh bien… Je
connais une jeune femme, oui. Elle vit tout près d’ici, dans un ranch.


Tout en
répondant de façon évasive aux questions de Carter, Travis observait le tableau
de bord encombré de boutons, de voyants, de manettes… Seigneur, songea-t-il, conduire
cet engin devait être infiniment plus difficile que diriger un cheval au galop,
même emballé ! Et pourtant, la frêle Katie Shannon conduisait. Pas un bus,
bien sûr, mais une voiture assez volumineuse qui ne ressemblait en rien aux
coupés sport qu’il avait pu admirer dans les journaux : Corvette, Porsche,
Lexus… Dire que ces véhicules atteignaient les trois cents kilomètres-heure !
Travis n’en avait pas cru ses yeux lorsqu’il avait appris cela. Lui qui avait
assisté aux cahotements des premières Ford modèle T brûlait d’envie de goûter
aux délices de la vitesse.


Le bus s’engagea
sur la route goudronnée qui prolongeait la rue principale d’Eagle River. Pour
la première lois depuis cent dix-huit ans, Travis sortait de la ville. Fasciné,
il contemplait le paysage ponctué de poteaux et de fils qu’il savait destinés
au téléphone et à l’électricité.


Il ne put s’empêcher
de faire la grimace quand des panneaux publicitaires apparurent sur le bord de
la route. Leurs couleurs criardes heurtaient son sens de la mesure, de même que
leurs slogans aguicheurs.


Enfin, Hancock
se profila à l’horizon. Sidéré, Travis découvrit une ville démesurée, aux hauts
immeubles de béton, à la circulation effrénée. Longtemps, il avait cru qu’Eagle
River regorgeait de vie, mais ce n’était rien à côté de Hancock. Les trottoirs
débordaient de personnes à pied ou montées sur des planches à roulettes, et les
rues de véhicules en tout genre : voitures, motocyclettes, autocars… Alors
que Carter s’arrêtait à un feu rouge, Travis observa avec attention les feux de
croisement. Celui qui avait eu l’idée de les placer aux intersections était
malin. Même en 1883, il y avait des embouteillages dans Eagle River.


Le chauffeur
gara son autocar le long d’un abri sommaire formé d’une seule paroi et d’un toit,
et ouvrit la porte.


— Je vous
récupère dans une heure ?


— Eh bien, tout
compte fait, je vais rester un peu ici. Je n’ai rien de spécial à faire ce soir.
Je rentrerai par mes propres moyens.


Ce qui
signifiait à pied. Cela dit, la distance qui séparait Eagle River de Hancock ne
devait pas excéder dix kilomètres. Une balade de santé pour un homme du XIXe
siècle habitué à se servir de ses jambes.


— Mais vous
allez rentrer où ? demanda Carter, visiblement surpris. Vous n’habitez
tout de même pas la ville fantôme ?


— Si. J’en
suis le gardien.


— Ah, d’accord.
Je savais que le comté prévoyait d’en nommer un, mais j’ignorais que c’était
vous. On se reverra, alors. A bientôt !


Travis descendit
les deux marches qui le séparaient du trottoir. Lorsqu’il sentit le ciment
lisse sous ses semelles, il frémit d’excitation. Enfin, il allait découvrir le
monde !


Son enthousiasme
fut de courte durée. Alors qu’il s’apprêtait à traverser la rue, il faillit se
faire renverser par une voiture. Un coup de Klaxon assourdissant le fit bondir
en arrière. Le cœur battant à tout rompre, il se réfugia sous la marquise d’un
salon de thé. Bon sang, la vie en 2001 était infiniment plus dangereuse qu’en
1883 ! Autrefois, on se méfiait plus des armes à feu que de la circulation.
Cela dit, d’après les rubriques de faits divers actuelles, nombreux étaient
encore les drames dus à l’utilisation des armes, sans compter les accidents de
la route.


Travis frissonna.
Comment s’en sortirait-il, seul dans Hancock ? Heureusement que le
chauffeur ne lui avait pas proposé de l’emmener à Helena, la capitale de l’Etat !
A coup sûr, il y aurait laissé la vie en posant ne serait-ce que le pied par
terre…


Laissé la vie ?
Quelle vie ? Certes, il avait retrouvé une enveloppe charnelle, mais il n’en
était pas moins mort. Un fantôme de chair et de sang, mais un fantôme tout de
même. Or, il ne pouvait pas perdre ce qui ne lui appartenait plus !


Galvanisé par
cette idée, Travis se mit à marcher d’un bon pas sur le trottoir, le regard
rivé sur les enseignes. Son objectif était simple : il se rendrait d’abord
dans un magasin d’antiquités, puis à la bibliothèque. Afin de ne pas détonner
dans ce monde nouveau, il devait combler ses lacunes, et Dieu sait qu’il en
avait. En effet, les connaissances qu’il avait acquises dans les journaux
commençaient dans les années 60, lorsque la ville était devenue une attraction
touristique. Son ignorance s’étendait donc de 1910, date de la désertion des
habitants, à i960, quand le comté avait fait de la cité des pionniers un musée
à ciel ouvert.


 


 


Tout en
ralentissant, Katie mit son clignotant et s’engagea sur le chemin de terre qui
conduisait au Bar H.


Maintenant qu’elle
arrivait chez elle, elle regrettait de n’être pas restée plus longtemps avec
Travis McCord. Son charme, sa personnalité énigmatique, mais aussi ses dons d’orateur
l’avaient mise sur des charbons ardents. Pendant deux heures, elle s’était crue
au XIXe siècle. L’homme avait si bien su recréer une atmosphère
réelle, presque tangible, que par moments, elle s’était imaginée face au
légendaire shérif McCord, assassiné en tentant de protéger Molly et son fils.


Les premiers bâtiments
du ranch apparurent au détour d’un virage. Aussitôt, Katie cessa de penser à
cet homme dont le regard lui arrachait des frissons, pour se consacrer à son
domaine. Et à ses soucis.


Le ranch
constituait son foyer au sens large du terme, ses racines. Confortable et
chaleureux, il faisait bon y vivre aussi bien en hiver, quand les pâturages
étaient recouverts de neige, qu’au printemps, lorsque la nature verdissait sous
le soleil, ou en été, quand l’air était chaud et doux. Katie poussa un long
soupir. Si elle ne parvenait pas à mettre un terme aux problèmes qui l’accablaient,
elle perdrait le domaine, et cette éventualité la plongeait dans un état proche
du désespoir.


La bâtisse
principale faite de vieilles pierres était tout en longueur et de plain-pied. La
jeune femme la contourna pour aller se garer derrière. Un véhicule occupait
déjà une place. Etonnée, elle reconnut la voiture de son beau-père. Il n’était
pas très tard – presque 18 heures – mais il passait souvent en milieu d’après-midi,
sûr de la trouver au ranch. Il devait l’attendre depuis un moment maintenant… A
l’instant même où elle coupa le contact, son nouveau contremaître, Mark
Harrison, sortit de la maison et avança vers elle à grands pas. Katie soupira
de plus belle. N’aurait-elle donc jamais une seconde de répit ?


L’homme était
aussi grand et athlétique que Travis McCord. Toutefois, les ressemblances s’arrêtaient
là : autant Travis affichait une expression franche et aimable, autant
Mark semblait en permanence renfrogné. Ses yeux coupants, ainsi que son visage
taillé à la serpe, trahissaient un homme dur et intransigeant. D’ailleurs, il
ne faisait rien pour se rendre agréable. Sa présence mettait toujours Katie
extrêmement mal à l’aise.


— Vous m’attendiez,
Mark ? Je suis désolée. J’ai pris un peu de retard…


— Nous
étions censés décider quelles bêtes nous mettrions en vente au marché, mademoiselle
Shannon, répliqua-t-il du ton rogue qui était le sien.


— Je le
sais. Excusez-moi. Mais nous allons rattraper le temps perdu : j’ai classé
tous les pedigrees dans mon bureau. Il ne nous reste plus qu’à faire un choix.


— Il ne
vous reste plus qu’à faire un choix. C’est vous la patronne.


Katie n’était
pas dupe. Dès qu’il s’agissait de prendre une décision, Mark faisait en sorte d’avoir
le dernier mot ; il savait la manœuvrer. Pourtant, bien qu’elle soit
parfaitement consciente de son manège, elle le laissait faire. Après tout, elle
n’avait rien d’autre à lui reprocher que son mauvais caractère. Mark était un
contremaître compétent et il en connaissait bien plus long qu’elle sur la
gestion d’un ranch. De fait, elle s’en remettait à lui toutes les fois où elle
doutait de ses propres choix. Finalement, le boss du Bar H, c’était Mark.
Et cette constatation l’attristait.


Du temps de Bill
Henry, il en allait tout autrement. Généreux, Bill lui donnait toujours l’impression
qu’elle était seule décisionnaire. Il lui expliquait les arcanes de la gestion,
les subtilités de l’élevage de bêtes à cornes, sans jamais lui laisser entendre
qu’elle n’était qu’une profane. Avec Bill, le travail se faisait dans la joie
et l’harmonie. Hélas, il avait suffi qu’un pneu éclate sur une petite route
bordée de sapins pour mettre un terme à cette collaboration. Et puis, les
ennuis avaient commencé.


Heureusement, Simon
Griffith, son beau-père, passait parfois lui dire bonjour, amenant avec lui une
bouffée d’insouciance. Elle lui sourit avec chaleur quand il sortit à son tour
de la maison.


— Quelle
bonne surprise, Simon ! dit-elle en l’embrassant.


L’homme avait
pris ses mains entre les siennes et les serrait affectueusement. Malgré ses
cinquante ans bien sonnés, il conservait sa séduction et son charisme. Il
savait jouer de ses yeux gris et tirer parti de son physique de play-boy aux
tempes argentées. Toujours tiré à quatre épingles, il évoquait une gravure de
mode : costumes griffés, chaussures italiennes brillant comme des miroirs,
chemises de soie… La jeune femme songea qu’il n’y avait rien de surprenant à ce
que sa mère soit tombée dans ses bras.


— Alors, Katie,
tu as traîné en route ? Si tu avais vu Mark ! Il regardait sa montre
toutes les cinq minutes. Entre nous, j’ai l’impression qu’il croit que tu
prends le travail à la légère.


— Je me suis
arrêtée à Eagle River en rentrant de Helena, et comme d’habitude, j’ai succombé
à la magie de l’endroit. Au début, je ne voulais y rester qu’un quart d’heure. Je
n’ai pas vu le temps passer.


— Tu ne te
détacheras donc jamais du passé, Katie ? la gronda-t-il gentiment. Tu
rêves trop, ma fille. Il faut revenir dans le présent, ici, au ranch, et cesser
de traîner dans ces ruines.


— Ces
ruines sont le berceau de ma famille, Simon. Steve Hunnicutt habitait Eagle
River et… Tiens, à propos, j’ai fait la connaissance du nouveau gardien. C’est
un homme extraordinaire. Il connaît absolument tout de la ville et de ses
anciens habitants. Ce qu’il m’a raconté m’a sidérée ! A croire qu’il
connaissait mes ancêtres !


Tout en parlant,
Katie était entrée dans la maison, Simon sur ses talons, et avait rejoint son
bureau. Heureuse de se retrouver chez elle, elle balayait la pièce du regard
quand ses yeux s’arrêtèrent sur la pile de dossiers qu’elle avait laissés sur
sa table. Le matin même, ils étaient parfaitement empilés. Et voilà que deux ou
trois chemises cartonnées dépassaient de la pile. Mark avait-il consulté les
papiers en son absence ? Mais peut-être s’était-il permis cette privauté
parce qu’elle était en retard… Allons, elle devait rêver. Elle n’avait pas dû
ranger ses dossiers avec autant de soin que dans son souvenir, c’était tout.


S’installant
dans un fauteuil près de la fenêtre, la jeune femme invita son beau-père à s’asseoir
en face d’elle.


— Alors, Simon ?
Qu’est-ce qui t’amène au Bar H ? L’envie de goûter à ma cuisine ?


— Si tu
avais hérité des talents de ta mère, oui, je serais venu pour ça, répliqua-t-il
en riant. Mais tu es loin de l’égaler, ma chérie. Non, je suis juste passé te
dire bonjour et voir comment tournait le ranch.


Katie se crispa.
Elle ne se sentait pas d’humeur à subir un nouvel assaut de son beau-père, qui
ne manquait jamais de lui conseiller de vendre.


— Tout va
bien, Simon. La situation s’arrange. 


L’homme eut une
moue dubitative.


— Si, si, je
t’assure, insista-t-elle. Tu sais parfaitement que je ne laisserai pas le ranch
me filer entre les doigts. J’ai des idées.


— Et tu ne
veux pas me les exposer ?


Avec un sourire
mystérieux, Katie secoua la tête. Bien qu’elle appréciât son beau-père, jamais
elle n’avait pu reproduire avec lui le rapport de confiance qu’elle entretenait
avec son père, puis avec Bill. Peut-être était-elle trop âgée quand il avait
épousé sa mère. De plus, ils avaient très peu d’intérêts en commun. Simon
semblait ne pas comprendre l’attachement de Katie pour le Bar H, et ne voyait
en ce ranch qu’un gouffre Financier qui la laisserait sans le sou.


— Laisse-moi
donc le plaisir de te surprendre, Simon.


— Oh, je te
connais bien. Je sais que tu as plus d’un tour dans ton sac ! Exactement
comme ta mère.


— C’est l’esprit
pionnier des Hunnicutt qui m’anime.


— Sans
doute, dit-il en se levant. Bon, eh bien, puisque tu ne veux rien me dire et qu’il
se fait tard, je vais rentrer.


Katie l’accompagna
jusque dans la cour et le regarda se diriger vers sa somptueuse Jaguar dernier
modèle. Avant qu’il ne démarre, elle demanda :


— Je
projetais d’aller à Hancock demain. Si tu n’es pas pris, nous pourrions
déjeuner ensemble. Qu’en penses-tu ?


— D’accord.
Tu n’as qu’à venir me chercher. Je suis toujours libre pour toi, Katie, tu le
sais.


Quelques minutes
plus tard, il s’engageait sur le chemin de terre. La jeune femme le suivit du
regard jusqu’à ce qu’il disparaisse. Alors, elle tourna les talons et se
dirigea vers la maison. Des pensées moroses affluaient de nouveau dans son
esprit. Oui, elle irait en ville demain. Pas pour se distraire mais pour
rencontrer son banquier. La situation du ranch n’était pas mauvaise : elle
était catastrophique.


De retour dans
son bureau, Katie s’assit dans son fauteuil à haut dossier. Le cuir râpeux
conservait encore l’odeur du tabac hollandais dont son grand-père bourrait ses
pipes.


Soudain lasse, la
jeune femme posa le menton dans sa main. Elle n’avait pas un centime pour payer
ses dettes et faire tourner le ranch. Même son compte courant était à découvert.
Il ne lui restait plus qu’une solution : demander un prêt à la banque, peut-être
sous forme d’hypothèque. Le ranch en lui-même avait beaucoup de valeur, et dès
qu’elle aurait trouvé un acquéreur pour le bétail, elle pourrait faire face aux
échéances. A condition de renflouer d’abord son compte grâce à un prêt à court
terme.


A condition
également que le temps continue d’être clément. Cette année, l’hiver était
coriace et le printemps ne s’était pas encore installé. Pour l’instant, il
faisait beau mais plutôt froid. Si la neige tombait maintenant, les bêtes ne
pourraient plus se nourrir dans les pâturages, et elle serait obligée d’acheter
du fourrage. Ce serait alors la faillite. Des huissiers viendraient saisir le
ranch, le vendraient aux enchères, et elle perdrait le patrimoine des Hunnicutt,
conservé jusqu’à présent à force de travail et de courage. Malgré ses espoirs
insensés, elle sentit les larmes lui monter aux yeux et enfouit son visage dans
ses mains.


 


*


* *


 


Le samedi matin,
Katie prit sa voiture pour se rendre à Eagle River. Elle chantonnait
joyeusement. La veille, son banquier s’était montré accommodant : ancien
camarade d’école, il n’avait fait aucune difficulté pour lui accorder un prêt. Il
lui avait simplement demandé de réunir plusieurs documents et de les lui apporter.
Ensuite, elle n’aurait plus qu’à signer l’offre, et l’argent serait versé sur
son compte. Dire qu’un simple paraphe au bas d’une feuille suffirait à résoudre
ses problèmes financiers…


C’est donc le
cœur léger qu’elle entra dans Eagle River désert. A cette heure-ci, les cars n’avaient
pas encore amené leur flot de touristes. Tout en longeant la rue principale, la
jeune femme dut s’avouer que sa bonne humeur n’était pas seulement due au prêt
pour son ranch. L’idée de revoir Travis McCord l’électrisait. Elle était fière
de pouvoir montrer son domaine à celui qui connaissait par cœur ses ancêtres.


Katie arrêta la
jeep non loin du saloon. Impatiente de retrouver son visiteur, elle descendit
de voiture et pénétra dans l’établissement. Personne. Par réflexe, elle vérifia
sa montre : il était bien 10 heures. Peut-être l’attendait-il ailleurs ?
Elle ne lui avait pas donné de lieu de rendez-vous précis, pensant qu’ils se
retrouveraient là où ils s’étaient rencontrés. Refusant de s’inquiéter, la
jeune femme secoua la tête pour chasser ses doutes. Bah, Travis avait un peu de
retard, il devait achever sa tournée. Après tout, il était chargé de veiller
sur Eagle River. N’empêche, elle était déçue ; elle s’était imaginé que
Travis attendrait sa venue avec impatience…


S’asseyant sur l’un
des tabourets du bar, elle tenta de se raisonner. Peut-être avait-il oublié
leur rendez-vous. L’intérêt qu’elle ressentait envers lui n’était pas forcément
réciproque. Il était possible qu’à l’instant même où elle avait quitté la ville,
elle ait quitté en même temps ses pensées.


Pourtant, elle
se prépara à l’attendre. Une demi-heure, pas plus. S’il ne s’était pas montré à
10 h 30, elle repartirait. Pour patienter, elle s’occuperait l’esprit en se
remémorant les histoires qu’il lui avait racontées.


Les bagarres
étaient monnaie courante, surtout dans le saloon. Lorsque les chercheurs d’or
revenaient en ville après des mois d’absence, ils dépensaient leur argent au
bar. Vite soûls, ils se querellaient entre eux ou avec les fermiers qui leur
reprochaient de briser les clôtures pour faire passer leurs mules. Il y avait
aussi les disputes entre les joueurs qui s’accusaient mutuellement de tricherie,
entre les souteneurs qui protégeaient leurs filles de joie, ou entre les
prostituées elles-mêmes pour un client généreux. Tous réglaient leurs
différends à coups de revolver. C’est alors que le shérif, le fameux Travis
McCord, intervenait…


A ce stade de
réflexion, Katie consulta sa montre : il avait maintenant dix minutes de
retard.


Dix bonnes minutes
s’écoulèrent encore. La jeune femme commençait à désespérer de le voir arriver.
Terriblement déçue, elle ne voyait plus dans le saloon qu’un vieil
établissement depuis trop longtemps abandonné. Son imagination ne fonctionnait
plus, ses pensées la ramenant sans cesse à Travis…


Alors qu’elle
tournait la tête, Katie aperçut son reflet dans le miroir terni. Elle fut
atterrée de se découvrir épaules voûtées, mains mollement posées sur les genoux.
Se pouvait-il que l’absence de son visiteur soit la cause de cette
transformation ? Où étaient passés la bonne humeur et l’enthousiasme qui l’animaient
lorsqu’elle était arrivée ?


Elle se
réprimanda intérieurement. D’accord, Travis avait oublié leur rendez-vous, mais
quelle importance cela avait-il ? Cet homme n’était qu’un inconnu. Elle ne
l’avait vu qu’une seule fois, pendant deux heures à peine. Etait-ce suffisant
pour transformer la situation en drame ? Avant de le rencontrer, elle
gérait sa solitude sans problême et ne souffrait aucunement du manque de
distractions. Alors ?


Alors, Travis
lui plaisait. Jamais Katie n’avait rencontré d’homme qui l’attire à ce point. Son
charme viril, le magnétisme de ses yeux, sa voix grave et chaleureuse la
séduisaient de façon tout à fait irrationnelle. Que se passait-il donc ? Elle
n’était plus une gamine, ni une écervelée sujette aux coups de foudre.


Et pourtant, elle
ne pouvait nier les faits : elle l’aimait, ou tout du moins, il la
fascinait. Depuis leur rencontre, elle rêvait de lui et se rappelait
inlassablement les quelques heures qu’ils avaient passées ensemble. Il avait su
la toucher comme aucun homme. Auparavant, seul son père réussissait à
ressusciter pour elle cette époque révolue qu’elle admirait tant.


Amère, elle se
dit qu’apparemment, Travis ne lui ferait plus ce plaisir. Regardant sa montre
pour la énième fois, elle vit que le délai qu’elle s’était accordé touchait à
sa fin.


Elle sortit du
saloon, puis s’arrêta sur le trottoir, tournant le dos à sa jeep. Son regard
errait sur les bâtisses abandonnées. L’espace de deux heures, grâce à Travis, la
ville avait repris vie. La jeune femme avait eu l’impression de sentir l’odeur
du sapin frais découpé en planches, de percevoir le bruit des marteaux et de
voir s’élever une nouvelle maison ; elle avait entendu les coups de feu et
les hennissements des chevaux ; elle avait croisé des dames en robe longue,
la taille serrée dans un corset, des notables en costume de serge noire, coiffés
de chapeaux melon ou de hauts-de-forme, des cow-boys en pantalon et gilet de
cuir… Le shérif Travis McCord était parmi eux.


Katie sentit son
cœur s’arrêter. Et si Travis n’existait pas ? Peut-être son imagination
débordante lui avait-elle joué un tour. Peut-être avait-elle cru se promener
dans les rues avec la réincarnation du shérif… Depuis son enfance, elle rêvait
de rencontrer cet homme légendaire, que sa mort héroïque avait rendu aussi
célèbre que Wyatt Earp. N’avait-elle pas fini par donner corps à un fantasme, par
croire en une illusion tout droit sortie de son esprit ?
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— Je
commençais à croire que vous ne viendriez jamais !


Katie sursauta. Se
retournant vers la voix, elle aperçut Travis, nonchalamment appuyé au capot de
la jeep, les bras croisés sur sa poitrine. Il était habillé comme la première
fois, à une différence près : il ne portait plus son revolver.


— Moi aussi !
s’exclama Katie d’un ton qui trahissait sa joie. Je vous attendais dans le
saloon.


Son allégresse
visible le bouleversa. Ainsi, elle était ravie de le revoir. Alors qu’il
sentait des milliers de picotements prendre possession de son corps, il s’écarta
de la voiture et s’approcha de la jeune femme. Sous le doux soleil, sa
ressemblance avec Molly était plus évidente, et il sentit son cœur s’emballer. Se
pouvait-il qu’elle éprouve un quelconque sentiment envers lui ?


— Je vous
ai attendue auprès de la voiture dès votre arrivée, expliqua-t-il. Je ne savais
pas que vous étiez dans le saloon, sinon je serais venu vous chercher. Là d’où
je viens, les hommes ne font pas languir les dames.


— Je suis
très sensible à la galanterie.


Elle lui sourit.
Fasciné, Travis eut l’impression que le soleil pâlissait au-dessus d’eux. Il ne
voyait plus que la bouche de Katie, à demi ouverte dans un sourire lumineux.


— Prêt ?
demanda-t-elle en ouvrant la portière de la jeep.


— Prêt.


Il s’assit à
côté d’elle et s’appuya au dossier en soupirant de plaisir.


— Ma
deuxième promenade en quelques jours. Un vrai bonheur.


— Où
êtes-vous allé ?


— A Hancock.
Dans l’un des bus pour touristes. 


Il ne précisa
pas qu’il avait vendu ses dollars d’or et acheté des produits de première
nécessité, comme de la nourriture et un lit de camp. Pendant plus de cent ans, il
n’avait pas mangé ni dormi. Mais sa résurrection, ainsi qu’il appelait son
retour à la vie humaine, lui avait rendu appétit et sommeil. A Hancock, il s’était
offert un copieux dîner, tant et si bien qu’il n’avait pas eu le temps d’aller
à la bibliothèque. Il ne renonçait pourtant pas à son projet.


— Comment
êtes-vous revenu de Hancock ?


— J’ai fait
de l’auto-stop. Un jeune homme dans une camionnette a dû juger ma mine avenante
car il m’a pris tout de suite, dit-il avant d’ajouter, l’air satisfait : en
tout cas, j’ai passé une excellente journée. Je regrette juste de n’avoir pas
pu entrer dans la bibliothèque. Il était trop tard quand je m’y suis présenté.


— Quel
genre de livres cherchiez-vous ?


— Des
encyclopédies, principalement. En fait, tout ce qui traite de la vie au cours
des cent dernières années.


— Dans la
famille, nous gardons tout ce qui est édité. C’est une vraie manie, avoua-t-elle
avec humour. Si vous voulez fouiller le grenier, vous trouverez de quoi apaiser
votre soif de connaissances. Vous préparez une thèse ? Un livre ?


Une fois de plus,
la question le prit de court et il hésita à répondre.


— Hmm, oui.
Je prépare un livre sur les villes du Far West à la fin du XIXe
siècle.


— Très
intéressant. Il faudra que vous m’en parliez.


— Bien sûr.
Mais je préférerais que vous me parliez de vous. Par exemple comment une femme
seule se débrouille pour gérer un ranch.


Katie expliqua
en souriant :


— Mon voisin
Ed me donne un coup de main de temps à autre, quand les bêtes s’en vont sur sa
propriété par exemple. En fait, nous nous aidons mutuellement à ramener nos
bêtes dans leurs champs respectifs. Nous avons acheté une moissonneuse ensemble,
et lorsqu’il faut couper et rentrer les foins pour l’hiver, nous le faisons à
deux. Malheureusement, cette année, il n’y a eu qu’une maigre récolte à cause
de la sécheresse. Et s’il neigeait, je serais obligée d’acheter du fourrage. Mais
ce point-là est désormais réglé.


— De quelle
manière ?


— Un petit
tour à la banque pour demander un prêt, confia-t-elle d’un ton léger. Ainsi, en
cas de malheur, je pourrai acheter de quoi nourrir mes bêtes.


Sous son
apparente sérénité, Travis perçut une sourde angoisse : Katie avait de gros
problèmes. Il se retint pourtant de l’interroger sur l’état de ses finances, c’aurait
été impoli.


Devant son
silence, la jeune femme reprit la parole.


— Je vous
ai parlé de ma famille mais vous ne m’avez rien dit de la vôtre.


— Oh, il y
a peu de chose à raconter. Mes parents sont décédés tous les deux. Ma mère
était institutrice et mon père, libraire.


— Ce sont
eux qui vous ont donné envie d’écrire ?


— Ma mère, sans
doute. Mon père ne touchait aux livres que parce qu’ils rapportaient de l’argent…
qu’il s’empressait d’aller perdre aux cartes.


— Aux
cartes ? s’exclama-t-elle, étonnée. Dans des cercles privés, alors ? Je
ne connais aucun endroit où l’on joue aux cartes comme autrefois dans les
saloons. Les gens préfèrent acheter des billets de loterie ou aller au casino.


— Mon père
s’arrangeait toujours pour trouver des partenaires de poker. C’était facile. Il
n’avait qu’à choisir sa table et…


Il s’interrompit
brusquement. La vision de la salle du saloon bondée et des joueurs en cercle
autour des tables devait rester son secret. S’il décrivait les folles nuits d’Eagle
River, Katie commencerait à se poser des questions !


Pour ne pas être
tenté d’en dire trop, il se mura de nouveau dans le silence. Sa compagne ne
parut pas en prendre ombrage car elle annonça avec emphase :


— Nous
arrivons. Monsieur McCord, je vous présente le Bar H.


La voiture avait
ralenti devant un haut portail. Katie pressa sur le bouton d’un petit boîtier, et
la grille à double vantail s’ouvrit devant eux. Travis savait qu’il s’agissait
d’une télécommande et que les fils d’électricité et du téléphone étaient
enterrés dans le sol. Ah, le temps où les câbles du télégraphe passaient d’un
poteau à un autre était bien loin…


La jeune femme
engagea la jeep sur un chemin de terre, attentive à sa conduite afin de ne pas
effrayer les vaches et leurs veaux qui paissaient de part et d’autre. Heureux
qu’elle ne lui pose plus de questions, Travis se concentrait sur le paysage. Lui
qui croyait connaître l’endroit ne le reconnaissait pas. Des tracteurs avaient
modifié les reliefs, et les futaies ainsi qu’un bout de forêt avaient été rasés
pour laisser plus de place à la prairie.


Toutefois, c’est
la maison qui le surprit le plus. De l’unique salle où vivaient autrefois les
Hunnicutt, il ne restait rien. Aujourd’hui, la bâtisse recelait entre autres
une demi-douzaine de chambres et un réfectoire pour les employés, et plusieurs
pièces pour Katie elle-même : salon, salle à manger, cuisine, bureau, chambre…
Edifiée sur une hauteur, elle était entourée de prairies, et la vue était
incomparable. D’ailleurs, afin d’en profiter, une superbe terrasse à plusieurs
niveaux avait été construite autour de la maison.


Alors qu’ils
contournaient le bâtiment, Travis put également découvrir une grange et une
écurie attenantes. Derrière, en plus d’un garage imposant, on avait fait bâtir
un hangar dont le portail ouvert révélait d’impressionnantes machines agricoles.
Le domaine avait fière allure et dénotait une assez grande richesse.


Le premier
moment de stupeur passé, Travis dut reconnaître qu’il se dégageait de l’ensemble
une indéniable harmonie. Celui ou ceux qui avaient construit la maison, manifestement
à partir du corps central, avaient respecté un certain équilibre et conservé le
style d’origine. Bien qu’immense et équipée de tout le confort moderne, elle
ressemblait aux anciens ranches, avec ses murs de bois et son toit de lauzes.


— Vous
aimez ?


Muet d’admiration,
Travis hocha la tête. Quand enfin il parvint à ouvrir la bouche, ce fut pour
dire :


— A l’origine,
la maison ne devait pas se trouver là, mais sur l’autre versant de la colline. Steve
a changé d’avis à cause de la proximité de la source et…


Il se mordit la
lèvre. Quelle étourderie ! Jamais il ne pourrait expliquer pourquoi et
comment il était au courant de tous ces détails.


— Tiens, je
n’étais pas au courant. Tout ce que je sais, c’est qu’il a construit le corps
principal vers 1882. A l’époque, il n’y avait qu’une seule pièce pour toute la famille.
C’est Billy qui a commencé les agrandissements aux environs de 1900, raconta
Katie, sans s’étendre sur la remarque incongrue de son compagnon. Mais avant de
construire ici, les Hunnicutt possédaient une cabane un peu plus loin sur le
domaine. Depuis, elle a été transformée en communs. Je vous y emmènerai, si
vous voulez. Nous nous en servons encore, surtout au moment des moissons, pour
loger les journaliers.


— J’adorerais
cela, mais j’aimerais mieux voir d’abord ce qu’a fait Billy.


Il s’aperçut
alors que Katie ne bougeait pas de son siège. Pourtant, elle avait arrêté la
jeep devant le garage et ôté la clé de contact. Du coin de l’œil, il vit la
jeune femme chercher son regard. Il frémit. La remarque qu’il avait faite à
propos de Steve l’avait trahi, et elle commençait à se douter de quelque chose.
L’heure des vraies questions allait bientôt sonner…


Loin d’avoir
deviné quoi que ce soit, Katie tentait de démêler ses sentiments. La seule
présence de Travis la troublait plus que n’importe qui. Cet homme, cet inconnu
qu’elle connaissait à peine, lui semblait si familier… et tellement attirant !
Elle se livrait à lui avec un naturel qui semblait couler de source. Et s’il l’avait
prise dans ses bras, elle aurait trouvé ce geste parfaitement normal. Comme
prévu depuis toujours.


Lorsque enfin
elle se décida à descendre de la jeep, elle sentit ses jambes trembler. Jamais
un homme n’avait déclenché en elle de telles émotions. Bien sûr, Travis McCord
était beau et athlétique, mais ses attraits physiques seuls pouvaient-ils
justifier son trouble ? A moins qu’elle n’éprouve envers lui qu’une simple
attirance physique. Dans ce cas, l’illusion s’effacerait dès qu’il partirait. Mais
alors, comment expliquer le fait qu’elle lui vouait une confiance totale, sans
même le connaître ?


Tout en passant
derrière la voiture, Katie mit un terme à ses interrogations. Si elle
continuait à penser de la sorte, Travis finirait par se rendre compte de son
émoi.


Elle gravit les
marches qui scindaient la terrasse en deux et poussa la porte d’entrée qu’elle
ne verrouillait jamais. Puis, elle s’effaça sur le seuil pour laisser entrer
son visiteur.


 


 


Katie eut l’impression
que le déjeuner se déroulait comme dans un rêve. Ils bavardèrent à bâtons
rompus, principalement à propos du ranch, et Travis se révéla un compagnon très
agréable. A maintes reprises, la jeune femme eut l’occasion d’apprécier son
intelligence. Non seulement il lui fit d’astucieuses suggestions, mais il
commenta avec sagacité les décisions qu’elle avait prises. Bref, il se montra
un convive parfait et un rancher passionné. Toute sa vie, lui
confia-t-il, il avait rêvé d’une exploitation comme le Bar H. Il n’avait pas
mis son projet à exécution parce qu’il voulait d’abord fonder une famille.


Un sourire qu’il
savait triste apparut sur ses lèvres quand il parla de cette famille qu’il n’avait
jamais eue et n’aurait jamais. Tout cela à cause de deux balles de revolver. Il
maudit cette journée qui avait entraîné sa mort et celle de Molly. S’il en
avait été autrement, peut-être aurait-il pu réaliser ses souhaits et rencontrer
une femme qui ressemble à Molly. Comme Katie Shannon, par exemple…


 


 


Après avoir aidé
Katie à débarrasser la table, il demanda à voir les machines. Il avait
discrètement examiné les appareils de la cuisine, se rappelant avec émotion le
fourneau à bois sur lequel Molly préparait les repas et la lampe à pétrole qui
diffusait une clarté jaunâtre. La rampe de spots halogènes l’émerveilla, ainsi
que le réfrigérateur qui distribuait des glaçons à volonté. Souvent, il avait
observé des photos dans les magazines, mais c’était la première fois qu’il se
trouvait dans une cuisine moderne où tout était fait pour simplifier la vie
domestique. Le café qui sortit du percolateur le laissa sans voix tant il était
bon, et il regarda avec envie l’écran noir du téléviseur : il brûlait de
regarder les informations afin de savoir ce qui se passait dans le reste du
monde. Quelques jours plus tôt, à Hancock, il était resté une bonne demi-heure
devant la vitrine d’un marchand d’électroménager, ébahi par le spectacle d’une
mosaïque foisonnant d’images en couleurs.


Cependant, les
machines agricoles le tentaient davantage. Aussi demanda-t-il à Katie de lui
faire visiter le hangar plutôt que d’allumer le téléviseur.


Une fois dans le
grand bâtiment, il s’arrêta devant un gigantesque tracteur.


— Vous
conduisez cet engin vous-même, Katie ? 


Travis n’avait
pas hésité longtemps avant d’appeler la jeune femme par son prénom. Certes, il
ne lui avait pas demandé l’autorisation, mais après tout, c’était elle qui
avait commencé. De plus, il appréciait cette marque de confiance.


— Evidemment !
Un enfant y arriverait ! Pourquoi cette question ? Vous ne savez pas
conduire un tracteur ?


— Non. Seulement
un attelage de chevaux de trait, avec une charrue à l’arrière.


— Vous vous
moquez de moi ! s’exclama-t-elle en fronçant les sourcils. Ah, je comprends !
Vous faites des concours d’attelage, c’est ça ?


— Non.


De nouveau, elle
se rembrunit. 


— Alors
vous me mentez.


— Je ne
vous mens pas, assura-t-il gravement. Et je ne vous mentirai jamais.


Le regard qu’elle
leva sur lui le remua profondément. Quelle limpidité dans ces pupilles couleur
pervenche ! Et quelle acuité ! Conscient qu’elle le jaugeait, il ne
détourna pas les yeux. Katie essayait de lire en lui, et il fallait qu’elle le
croie.


Leur
confrontation menaçait de se prolonger lorsqu’une voix rauque s’éleva derrière
eux.


— Mademoiselle
Shannon ?


Visiblement à
regret, elle se détourna de Travis pour faire face au contremaître.


— Ah, Mark.
Vous voilà de retour.


— Oui. Je
ne vous dérange pas, j’espère ? Vous montrez les engins à un nouvel
employé ?


— Non. Travis
est seulement là en visite.


Les deux hommes
se serrèrent la main, comme à contrecœur : Travis esquissa à peine un
sourire ; quant à Harrison, ses traits semblaient encore plus durs qu’à l’accoutumée.


— Vous êtes
du coin ?


— Oui. Je
suis le shérif d’Eagle River. 


Mark éclata de
rire.


— Vous devez
vous sentir bien seul, dans ce tas de ruines.


Sur ces mots, il
s’éloigna, sous le regard acéré de Travis. Non, décidément, il n’aimait pas cet
homme.


— Mark est
un peu sauvage, expliqua Katie, gênée par l’attitude de son employé. Les gens, les
rencontres ne l’intéressent pas le moins du monde. Sa seule passion, c’est le
travail. Il est de mauvaise humeur parce qu’il voulait me parler des têtes que
nous allons vendre ce trimestre. Et je le comprends. En fait, il ne reçoit pas
de salaire mais un pourcentage sur les bénéfices.


Heureusement d’ailleurs,
car en attendant le prêt de la banque, elle aurait été bien en peine de lui
donner uni cent. Mais elle garda ce détail pour elle. Rien de tout cela
ne concernait Travis.


— Y a-t-il
longtemps que vous le connaissez ? ! demanda-t-il.


— Non. Je l’ai
embauché il y a un an, après la mort de Bill.


— Il me
semble bien jeune pour cette fonction.


— Il doit
avoir votre âge, Travis, objecta-t-elle en riant.


— Peut-être,
mais de mon temps, on commençait à travailler dès l’adolescence. Lorsque la
trentaine arrivait, on avait déjà une longue expérience.


— Vous
parlez comme un vieillard ! 


Devant son air
renfermé, elle jugea opportun de changer de sujet.


— Je vais
vous montrer l’ancienne maison de Steve Hunnicutt. Savez-vous monter à cheval ?


— Bien sûr.


— Parfait. Allons
au corral et choisissez la bête qui vous plaira.


A sa grande
surprise, Travis jeta son dévolu sur un étalon de race mustang incroyablement
fougueux. Elle ne tenait pas à ce qu’il risque sa vie pour l’impressionner !
Néanmoins, elle ne protesta pas quand il sella l’animal. Il savait visiblement
ce qu’il faisait et ne manifestait aucune peur. Et pourtant, lorsqu’il installa
le mors entre les mâchoires de l’animal, celui-ci s’agita comme un beau diable !


Katie était en
train de préparer sa jument favorite quand Travis sauta en selle à la manière
des Indiens, sans prendre appui sur Terrier. Sidérée, elle le vit se rendre
maître de l’étalon en quelques tours de corral.


— Formidable,
Travis ! s’écria-t-elle en le rejoignant. Jusqu’à aujourd’hui, personne n’était
arrivé à tenir sur son dos plus de cinq minutes !


— Il est
maté. Il sent que ma volonté est plus forte que la sienne. Cela aussi, c’est le
résultat de l’expérience d’un vieillard !


Il éclata de
rire, aussitôt imité par la jeune femme. Bon sang, que c’était bon d’être en
vie et de retrouver les sensations enivrantes d’autrefois… même si, aujourd’hui,
tout lui semblait enivrant. Le seul fait de respirer le grisait. Et voilà que, grâce
à Katie, il montait de nouveau. Sur un mustang encore sauvage, qui plus est. Le
moment était tellement parfait qu’il en aurait pleuré.


— Vous me
sidérez, avoua-t-elle en le regardant avec admiration. On dirait que vous avez
passé votre vie en selle !


— Je sais
mener les troupeaux, vous savez. Je faisais cela tout le temps.


— Dans un
ranch dépourvu de machines et de 4x4 ?


— Oui. Seuls
l’homme et la bête travaillaient.


— Où se
trouvait ce ranch ?


— Hmm… Dans
le Dakota du Sud.


— Et vous avez
préféré vous faire engager comme gardien d’une ville fantôme plutôt que de
continuer à vous occuper du ranch ?


— Pas
exactement. Bien des choses se sont passées entre le moment où j’ai quitté le
ranch et celui où je suis venu à Eagle River.


— Par exemple ?


— Tsss, tsss,
la taquina-t-il. Ne soyez pas aussi curieuse, Katie.


Il vit son
visage s’empourprer.


— Je suis
désolée. Je ne voulais pas me montrer indiscrète. Simplement, j’aimerais en
savoir davantage sur vous.


Leurs chevaux
marchèrent un moment en silence. Enfin, Katie prit une profonde inspiration.


— Vous êtes
différent de tous les hommes que j’ai connus, Travis. Et cela m’intrigue.


— Vous
aussi, vous m’intriguez, Katie Shannon. Vous ! ne ressemblez pas aux
autres femmes… à une exception près.


— Une jeune
femme que vous avez aimée ?


— Oui. Et
elle est morte. 


Sur ces mots, il
piqua les flancs de son cheval et parti au galop. Dans la bonne direction, constata
Katie à part elle. Comment connaissait-il le chemin qui conduisait à l’ancienne
maison des Hunnicutt ?


A son tour, elle
poussa sa monture au galop. Travis la distançait déjà, parfaitement à l’aise
sur le redoutable étalon qui semblait lui obéir au doigt et à l’œil. Aucun cavalier
de sa connaissance, si émérite soit-il, n’était encore arrivé à dominer le
mustang.


Au terme d’une
course folle, la jeune femme rejoignit son compagnon à la vieille ferme. Immobile,
Travis fixait la maison aussi intensément que s’il s’était agi de la huitième
merveille du monde.


Les joues
rougies par le vent, Katie tenta de démêler ses cheveux, sans succès. Elle ne
devait pas avoir fière allure.


— Cela
faisait longtemps que je n’avais pas chevauché aussi vite, avoua-t-elle.


S’arrachant à sa
contemplation, Travis se retourna, les yeux tristes et le visage crispé.


— Pourquoi
ne prenez-vous pas le temps de courir les prés et les collines ? demanda-t-il.
Votre propriété est magnifique.


— Je suis
trop occupée. J’ai beaucoup de problèmes avec le ranch.


— Oh ?
Et sont-ils en passe d’être résolus ?


Il attendit une
explication qui ne vint pas. A la place, Katie tendit la main vers la maison.


— Ma
famille a toujours veillé à la garder en état. Par respect pour le fondateur du
Bar H.


Travis resta
silencieux. Il ne restait rien de la modeste cabane de Steve et Molly, de l’endroit
où ils avaient eu Billy. On avait ajouté deux ailes au corps de bâtiment, et
construit une grange attenante. Le cœur serré, il essayait de se remémorer la
ferme qu’il avait connue, en vain.


— Nous
pouvons entrer, si vous voulez, proposa Katie. Personne n’occupe la maison en
ce moment.


Aussitôt, elle
mit pied à terre. Travis fut long à l’imiter. Perdu dans ses souvenirs, il
croyait entendre Molly chanter pendant qu’elle lavait le linge dans un baquet, Billy
crier de plaisir en abattant ses boîtes de conserve avec un lance-pierres. Et
par-dessus tout, il voyait Steve occupé à scier du bois ou à débiter d’énormes
troncs avant de partir à cheval réunir son troupeau.


Katie ayant
ouvert la porte, il gravit les marches qui conduisaient à la véranda. Il lui
sembla voir le fauteuil à bascule dans lequel il s’installait quand Steve l’invitait
à prendre une bière en regardant le coucher de soleil.


La gorge nouée, il
entra dans la pièce. La maison telle qu’il s’en souvenait avait disparu. On
avait tout fait pour rendre l’endroit fonctionnel. Le sol carrelé, l’évier de
porcelaine blanche, la gazinière et le réfrigérateur ainsi que la table en
Formica changeaient entièrement l’atmosphère. Travis ne sentait plus la chaleur
de ce foyer où il avait passé tant de moments heureux. La ferme des Hunnicutt
était devenue un lieu impersonnel où les journaliers ne se retrouvaient que le
soir.


— J’ai fait
installer des lits superposés dans les quatre chambres, poursuivait Katie. Ainsi,
au moment des moissons, je peux loger une dizaine d’employés. Ils préparent
eux-mêmes leur repas…


Elle se tut. Les
yeux perdus dans le vague, Travis ne l’écoutait pas.


— Molly et
Steve ont connu le bonheur dans cette maison, murmura-t-il.


— Ainsi, vous
percevez leur présence… A moi aussi cela m’arrive. Lorsque tout est calme, on
sent des ondes positives.


Sa voix sembla
ramener Travis à la réalité. Secouant la tête comme pour chasser des pensées
déplaisantes, il demanda :


— Pourrions-nous
repartir ?


Dissimulant son
étonnement, Katie acquiesça, et ils sortirent de la maison. Elle s’aperçut avec
surprise qu’il traînait les pieds comme un homme épuisé.


— Allez-vous
bien ? s’enquit-elle, soudain inquiète. 


— Ils me
manquent.


Elle fronça les
sourcils : qui lui manquait ? Pas ses ancêtres, tout de même ! De
toute façon, il ne les avait pas connus, et les Hunnicutt étaient sa famille à
elle.


— Vous
parlez de Molly et de Steve ?


— Oui.


— Tant qu’il
y aura des êtres qui penseront à eux, ils ne disparaîtront pas, dit-elle avec
conviction.


Travis ne
répondit pas. Montant sur le mustang, il lui fit faire demi-tour et cria :
« Hue ! » La bête bondit et s’éloigna rapidement. Après un
moment, Katie le suivit à bride abattue. Cet homme avait le feu au corps !


Une fois au
ranch, les chevaux se dirigèrent d’eux-mêmes vers le corral.


— Je les
bouchonnerai à mon retour d’Eagle River, déclara-t-elle. Je vais vous
raccompagner d’abord.


— Si cela
ne vous ennuie pas, j’aimerais le faire. 


Depuis plus d’un
siècle, il rêvait de pouvoir de nouveau toucher un cheval, lisser sa croupe
mouillée de sueur, démêler sa crinière, nettoyer ses sabots… Le pas redevenu
énergique, il alla chercher le peigne et la brosse métalliques ainsi qu’un seau
d’eau. Puis il dessella le mustang. Accoudée à la barrière, Katie le regardait
faire, admirant son efficacité. Toutefois, elle ne pouvait s’empêcher de se
poser des questions. Depuis qu’ils avaient vu l’ancienne maison des Hunnicutt, un
pli était apparu sur le front de Travis.


— Quelque
chose ne va pas… Dites-moi ce que c’est. 


Il resta
quelques secondes la brosse en l’air, avant de répondre :


— Je ne
veux pas partir, Katie. Votre contremaître pensait que vous alliez m’embaucher.
N’avez-vous pas besoin de quelqu’un ?


— Mais je…


Elle ne pourrait
pas le payer, voilà ce qu’elle s’apprêtait à dire. Cela dit, si la banque
débloquait les fonds, elle serait en mesure de lui verser un salaire. Pendant
quelques semaines tout au moins. Or, elle avait vraiment besoin d’aide.


Et elle brûlait
d’envie que cette aide, ce soit Travis qui la lui apporte.


— Mais, votre
emploi de gardien à Eagle River… Vous ne pouvez pas le quitter sans préavis.


— J’ai
démissionné hier soir.


— Vous avez…,
s’exclama-t-elle, ébahie. Dans ce cas, j’accepte. La place de second métayer
est à vous. Allons à Eagle River chercher vos affaires.


— Inutile. Elles
sont dans le coffre de votre jeep.


— Vous
aviez prévu de rester ici !


— Je l’avoue.


— Vous ne
manquez pas d’audace, Travis !


— Mon ami
Steve m’a toujours dit que les femmes aimaient les hommes audacieux.
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Travis caressa
avec ravissement son menton rasé de frais. Tout de même, le monde moderne avait
du bon. Une douche et un rasoir électrique rendaient la vie bien plus facile. Autrefois,
prendre soin de soi relevait de la prouesse. Pour se raser, on utilisait un
couteau à manche de corne et du savon à barbe. Quant à la toilette, on mettait
un temps infini à remplir les tubs d’eau chaude. Ce qui expliquait
pourquoi on se lavait moins souvent…


Fouillant dans
son sac, il en sortit un caleçon, un jean et une chemise qu’il avait achetés à
Hancock, et s’habilla. Bien que Katie lui ait proposé de faire sa lessive, il
comptait se débrouiller tout seul. Il avait repéré la machine à laver dans la
buanderie ; ce ne devait pas être très difficile de la faire marcher. Par
fierté sans doute, il refusait que Katie s’occupe de tâches aussi intimes pour
lui.


Pourtant, il lui
était reconnaissant de l’avoir logé au Bar H et non dans l’ancienne maison de
Steve. La place ne manquant pas, la jeune femme ne l’avait pas exilé dans le
dortoir des journaliers et il était ravi de pouvoir la côtoyer ainsi tous les
jours.


Cela faisait
maintenant une semaine que Travis habitait le Bar H. Il organisait son
existence en fonction de son travail. Levé et douché à l’aube, il partait s’occuper
des bêtes, mangeait un sandwich sur le pouce, parfois à des kilomètres du ranch,
et rentrait le soir, épuisé mais comblé, pour se précipiter une nouvelle fois
sous la douche – confort dont il ne se lassait pas. Enfin, il se rasait avant
de rejoindre Katie : elle tenait à ce qu’il prenne le dîner avec elle. Il
s’agissait là d’un honneur ; Mark Harrison n’avait pas droit à tant d’égards.


Fin prêt, Travis
sortit de sa chambre et s’engagea dans le couloir qui conduisait dans le salon.
Rituellement, Katie lui offrait un verre de vieux whisky anglais pur malt. Rien
à voir avec l’âpre bourbon, distillé dans des alambics artisanaux, qu’il buvait
autrefois. Adepte de la nouveauté, Travis avait fini par apprécier le whisky
anglais, comme il avait appris à se servir de tous ces appareils modernes
éparpillés dans la maison. Le téléphone, par exemple.


En arrivant
devant le salon, il l’entendit sonner. Il entra dans la pièce et décrocha. Malgré
ses quelques expériences, il ne parvenait pas à se départir d’une certaine
appréhension. La voix de Katie, légèrement déformée, résonna dans l’écouteur.


— Travis ?
C’est Katie.


— Oui ?


— Est-ce
que Helen a préparé le dîner ?


— Il me
semble. Des effluves délicieux proviennent de la cuisine.


Helen Henry
était la veuve de Bill, l’ancien contremaître. Embauchée par le père de Katie
en même temps que son mari, elle connaissait la jeune femme depuis toujours. Très
efficace, elle s’occupait à la fois des repas et de l’entretien de la maison. C’est
grâce à elle et à ses bavardages que Travis avait réussi en savoir plus sur la
situation du ranch. Son plus jeune fils, Mike, travaillait également dans le
domaine, ayant abandonné les études au profit de la vie aux champs.


A l’autre bout
du fil, Katie continuait de parler.


— Helen
vous aime beaucoup, Travis. Elle me l’a dit.


— C’est une
dame charmante.


— Et très
précieuse. Sans elle, je ne m’en tirerais pas. Elle est l’âme de la maison. Travis,
soyez gentil, allez lui dire que nous serons en retard pour le dîner. Vous m’avez
demandé de vous amener à la cabane de Tyler Fenton. Je vous propose d’y partir
dans cinq minutes.


— Dans cinq
minutes ? s’exclama-t-il. Mais d’où m’appelez-vous ?


— De ma
chambre. Le téléphone ne sert pas qu’à appeler l’extérieur, Travis. Il est
aussi en circuit fermé.


— Ah.


Il l’entendit
rire à l’autre bout.


— C’est
amusant, cette propension que vous avez à oublier des choses aussi banales.


— Je vous
attendrai dehors, grommela-t-il en raccrochant.


Sa remarque l’avait
vexé et inquiété tout à la fois. Dorénavant, il ferait plus attention à cacher
sa surprise devant les nouveautés, car ce n’était pas la première fois qu’elle
lui faisait cette réflexion. D’après elle, rien n’était plus commun qu’un
radioréveil ou un mixer.


Dans la cour, Travis
se retrouva face à un groupe d’employés qui devisaient en attendant l’heure du
dîner. Logés dans l’aile droite du ranch, ils disposaient de petites chambres
et d’un réfectoire. Que le nouveau venu ait droit à un logement vaste et
confortable excitait leur jalousie.


Il les évita
soigneusement et se dirigea vers la jeep de Katie, non sans entendre des
ricanements derrière son dos. Machinalement, il chercha son revolver sur sa
hanche. Mais l’arme était désormais rangée dans le tiroir de sa commode. En
2001, on ne se promenait pas avec un revolver, et on ne réglait pas ses
problèmes avec des balles. Pourtant, ces imbéciles auraient bien mérité une
leçon. S’il avait pu, il les aurait fait danser en leur tirant dans les pieds. Sûr
qu’aucun ricanement ne l’aurait plus dérangé après ça…


Appuyé au capot
de la jeep, il regarda Mark Harrison garer son pick-up avec adresse. Le temps
passait, et Travis ne parvenait toujours pas à apprécier le contremaître.


Le premier jour,
il s’était attendu que Katie lui confie les travaux les plus durs et les moins
attrayants. Harrison lui avait d’ailleurs demandé de nettoyer les écuries, de
faucher les champs infestés d’orties et de récupérer les bêtes égarées au fond
des ravins ou coincées dans d’inextricables buissons d’épineux. Travis n’avait
pas protesté. En tant que dernier arrivant dans l’équipe, il trouvait normal de
faire ses preuves avant d’être affecté à des tâches plus gratifiantes. Toutefois,
la jeune femme en avait décidé autrement. Comme il s’y connaissait mieux que n’importe
qui en chevaux, elle l’avait chargé du troupeau de mustangs et d’appaloosas. Il
devait entre autres veiller sur les juments pleines et dresser les jeunes bêtes
qui seraient ensuite vendues pour la monte. Quand Harrison s’était opposé à
cette décision, Katie avait aussitôt mis un terme à ses récriminations.


— Mais vous
devriez exiger qu’il vous fournisse des références ! On ne sait pas d’où
sort ce type ! Si ça se trouve, il a un casier judiciaire et…


Refusant d’en
entendre davantage, Travis s’était éloigné. Le reste de l’entretien lui avait
échappé, mais apparemment, Katie avait réussi à rabattre le caquet de Harrison.
Depuis, les deux hommes ne s’adressaient plus la parole.


Suite à la
discussion qu’elle avait eue avec son contremaître, la jeune femme s’était
interrogée. Pourquoi refusait-elle de se renseigner sur Travis alors qu’elle n’avait
dérogé à ce principe pour aucun de ses employés ? Elle l’ignorait. Contre
toute raison, elle suivait son instinct, et son instinct lui dictait de lui
faire confiance. D’ailleurs, son arrivée au ranch n’avait-elle pas changé sa
vie ? Grâce à lui, elle n’avait plus l’impression de gérer le Bar H seule,
et son moral s’en ressentait. Sérieux et compétent, Travis se révélait chaque
jour davantage un merveilleux compagnon.


Qui pourrait
peut-être devenir un… La jeune femme n’osait même pas y penser. Et pourtant, il
lui fallait admettre qu’elle voyait en lui le partenaire idéal pour un avenir à
deux. Un mari.


Voilà, elle l’avait
dit – ou tout du moins pensé. Elle ne pouvait ignorer plus longtemps les
sentiments qui l’habitaient : elle était amoureuse du gardien d’Eagle
River. Un sourire et elle fondait. Un mot gentil et elle frémissait de plaisir.
Un regard un peu appuyé et elle s’enflammait.


Comme en cet
instant, alors qu’elle s’approchait de sa voiture.


— Vous êtes
adorable, aujourd’hui, Katie, déclara-t-il. Vous rayonnez.


Les joues en feu,
elle baissa le regard et feignit d’être pressée.


— Ne
perdons pas de temps. Une longue route nous attend.


— Bien, madame.


Tout en se
mettant au volant, elle expliqua :


— La cabane
de Tyler est plus loin que la ferme des Hunnicutt. Elle se trouve sur ma
propriété mais quasiment à la frontière.


— Ne
pourrions-nous pas y aller à cheval ? demanda Travis qui se souvenait très
bien du chemin.


— Si, bien
sûr, mais cela prendrait trop de temps. Et puis, vous êtes en selle toute la journée.
J’ai pensé que cela vous ferait plaisir de souffler un peu, confortablement
installé sur le siège d’une voiture.


— C’est
gentil de votre part, mais je me suis déjà reposé hier. J’ai fait un saut à
Hancock avec Mike.


Mike était le
seul employé du ranch avec lequel Travis entretenait de bons rapports. Sa mère
encourageait d’ailleurs leur amitié, jugeant que le nouveau venu était un bon
exemple pour son fils.


La jeep passa la
grille du ranch et s’engagea sur une route goudronnée. Intarissable, Travis continuait
à raconter sa journée.


— Nous
sommes allés à la pâtisserie de Mme Jardine !


— Je parie
qu’elle vous a donné des gâteaux.


— Une
pleine boîte, oui.


— Cela ne m’étonne
pas, répliqua Katie en faisant la moue. Mme Jardine est veuve
et encore fringante. Elle se met sur les rangs dès qu’elle rencontre un
célibataire.


— J’avoue
que ses gâteaux étaient excellents.


— Et vous
êtes allé en ville uniquement pour vous approvisionner en sucreries ?


— Non. Je
suis passé à la bibliothèque.


— Encore ?


— Mlle Preston
est ravie de me voir, répondit Travis avec une fausse candeur.


Katie se
renfrogna. A ce rythme-là, toutes les femmes de Hancock ayant un cœur à prendre
se disputeraient les moments de liberté de Travis McCord !


— Mlle Preston
m’a donné plusieurs ouvrages traitant de l’histoire du comté.


— Certains
jours, je me demande si vous ne sortez pas d’un sommeil de cent ans, comme la
Belle au bois dormant ! Tout semble vous étonner. A tel point que j’en
viens à penser que vous ne connaissez rien à la modernité. Par exemple, ce
matin, vous étiez incapable de vous servir du four à micro-ondes pour
réchauffer vos toasts !


Il haussa les
épaules.


— Disons
que j’ai été plus ou moins à l’écart du monde, oui. A la manière d’un naufragé
sur une île déserte, auquel la marée, charitable, envoyait des journaux de
temps à autre pour qu’il se tienne au courant de ce qui se passait ailleurs.


Une idée
déplaisante traversa l’esprit de Katie : et si, comme le disait Harrison, Travis
sortait de prison après une lourde peine ?


Non. De toute
façon, il était trop jeune pour avoir passé plus de quinze ans derrière les
barreaux. Or, les appareils ménagers existaient déjà depuis longtemps. De plus,
il était trop honnête, ainsi qu’elle avait pu le constater à maintes occasions.
Peut-être Travis cachait-il un secret, mais certainement pas un secret
inavouable.


Honteuse d’avoir
douté de lui, elle changea de sujet.


— Puisque
vous en savez plus que moi sur l’histoire d’Eagle River, parlez-moi de Tyler
Fenton. D’après ce que je sais, il vivait en ermite et racontait à tout le
monde qu’il avait de l’or. Beaucoup d’or. Mais personne n’a jamais vu la
moindre pépite.


— Tyler est
arrivé dans le comté bien avant la fondation de la ville, commença-t-il. A l’époque,
les premiers chercheurs d’or commençaient juste à creuser la montagne. Ce n’est
que plus tard qu’elle s’est transformée en fourmilière, avec ses kilomètres de
galeries. Tyler s’est établi dans cette maison qu’il a construite de ses mains
et n’a plus bougé de là. Un jour, il a arrêté de chercher de l’or parce que, disait-il,
le filon qu’il avait exploité suffisait à ses ambitions.


— Mais il n’a
jamais montré cet or à personne.


— Non. Selon
ses dires, il l’avait caché. Enterré. Et aucun des autres mineurs n’a trouvé de
filon comme celui qu’il décrivait. Les galeries ont peu à peu été abandonnées. La
région ne ressemble en rien au Klondike. En fait, la terre d’ici n’est guère
aurifère. Finalement, pour la population d’Eagle River, le départ des mineurs a
été un soulagement : ils étaient source d’ennuis. Dès qu’ils trouvaient
quelques grammes d’or, ils venaient le dépenser en ville, se soûlaient et se
bagarraient. Les femmes ont formé une association contre eux. Elles en avaient
assez de ces ivrognes aux coups de poing et à la gâchette faciles.


Il sourit en
ajoutant :


— Bien sûr,
elles exagéraient un peu. Elles accusaient ces pauvres types de toutes les
fautes : escroquerie et vols divers, comme du fil à coudre ou des miches
de pain. Les mineurs portaient tous les péchés du monde sur leurs épaules, et
quelques gars se sont érigés en justiciers pour faire régner la loi… une loi
très expéditive sous forme de nœud coulant accroché à un arbre.


— Et Travis
McCord était chargé de mettre de l’ordre ! dans tout ça ? D’éviter
les lynchages ?


Travis hésita. Il
voulait bien lui parler d’Eagle River mais pas de lui-même. Et pourtant, au
début, il avait prévu de tout lui raconter, une façon comme une autre de lui
témoigner sa gratitude. Ne lui avait-elle pas rendu la vie ?


Malheureusement,
ses sentiments envers elle avaient évolué. Katie n’était plus cette jeune
inconnue qui l’avait délivré de son enchantement, mais la femme qu’il aimait. Il
était tombé amoureux d’elle, vite, très vite. Parfois, il se prenait à rêver d’avenir,
à rejeter l’idée qu’il pourrait être renvoyé au purgatoire. Peut-être le Ciel
lui donnerait-il une seconde chance… C’est pourquoi il ne pouvait lui dire la
vérité. Soit elle le prendrait pour un fou, soit elle le croirait et serait
terrifiée. Elle le chasserait alors de son existence. Travis refusait de
prendre ce risque. Lui qui n’avait jamais connu le bonheur se découvrait
heureux à ses côtés. A en perdre la tête.


Non, décidément,
il ne parlerait pas.


— Que se
passe-t-il, Travis ? s’enquit Katie, les sourcils froncés. Vous semblez
soucieux, tout à coup.


— Pardon ?
Oh non, je m’étais égaré dans mes pensées, voilà tout. Nous ne sommes plus très
loin, maintenant, n’est-ce pas ?


Comme le premier
jour, lorsqu’il avait pris le bon chemin sans hésiter, elle se demanda comment
il pouvait connaître l’emplacement de la maison de Tyler. Sans toutefois poser
la question.


— Nous ne
sommes plus très loin, en effet. Mais vous ne verrez pas la maison en bon état.
Ma famille ne l’a pas entretenue parce qu’elle était très éloignée du Bar H… et
en trop piteux état. Tyler vivait dans un véritable gourbi. Le toit s’est à
moitié effondré mais les murs tiennent encore debout, c’est tout.


Passant la
première, Katie engagea la jeep sur un mauvais chemin assez raide. La piste
disparaissait sous les ronces, et les murets de pierre qui la bordaient
autrefois s’étaient écroulés. Malgré les violents cahots, la voiture parvint
néanmoins à se frayer un passage. Le faîte de la colline se rapprochait
lentement.


Arc-bouté contre
le tableau de bord, Travis espérait que Katie mettrait son malaise sur le
compte des secousses. Le fait de retourner à la ferme de Tyler le bouleversait.
C’était là que Molly avait été tuée par sa faute, là qu’il avait laissé sa
propre vie.


Dès qu’il vit se
dresser les murs de torchis noircis par les ans, un nœud se forma dans sa
poitrine. La maison de Steve avait changé au point d’être méconnaissable, mais
celle de Tyler demeurait telle qu’en son souvenir.


La jeune femme
gara la jeep à côté de la maison. Travis descendit aussitôt et marcha sans
hésitation jusqu’à l’endroit où il avait immobilisé autrefois le buggy. Lorsque
les pas de Katie crissèrent sur les cailloux, il eut l’impression d’entendre
Molly. Il ferma les yeux un instant et la revit charriant les paniers remplis
de provisions. A côté d’elle, Billy, le visage encore illuminé d’avoir pu
prendre les rênes.


— C’est ici
qu’on a trouvé Molly, commença Katie. Billy a raconté qu’elle avait reçu une
balle au moment où elle descendait du buggy avec des sacs de provisions à la
main.


Elle marqua un
temps avant d’ajouter, l’index tendu vers la maison :


— Travis
McCord gisait là, au coin.


Incapable de
prononcer un mot, il hocha la tête. Ses yeux scrutaient le sol comme pour
déceler des taches de sang. Bouleversé par ce retour en arrière, il sentait une
violente colère monter en lui. Il avait été minable ! C’est à cause de lui
que Molly était morte, et sous les yeux de son fils, par-dessus le marché.


Les jambes
tremblantes, il se rapprocha de l’endroit où il était tombé. Molly reposait au
cimetière, alors que lui, le véritable coupable, vivait. C’était injuste… Sauf
si on l’autorisait à réparer ses erreurs en sauvant quelqu’un d’autre. Katie,
par exemple. Sa rencontre avec elle n’était pas due au hasard. On l’avait
ramené à la vie afin qu’il aide la descendante de Molly.


Restée en
arrière, Katie observait Travis avec perplexité. Il se comportait de façon
étrange et semblait souffrir atrocement. Pourquoi ? Après tout, il n’avait
pas connu les Hunnicutt. Tout ce qu’il savait d’eux, il l’avait appris par ses
lectures sur l’histoire d’Eagle River. Qu’il paraisse aussi concerné par le
sort de Molly et de Steve était incompréhensible.


Elle le suivit
en silence lorsqu’il se dirigea vers la grange. Du bâtiment ne restaient que
les murs. En s’effondrant, les poutres de la charpente avaient bloqué la porte.


— Tyler a
été découvert à l’intérieur, déclara-t-elle, continuant son récit. Mort. Les
bandits l’avaient tué avant de fouiller la maison. Personne n’a jamais su si
McCord avait trouvé le vieil homme avant qu’il soit assassiné. Peut-être a-t-il
eu le temps de lui parler avant que les tueurs n’arrivent.


— Non.


— Comment
cela, « non » ? Vous pensez que Tyler était déjà mort quand le
shérif est arrivé ?


— Oui.


Katie se perdait
en conjectures : quels documents Travis avait-il lus qui rapportaient la
chronologie exacte ? Elle-même avait fait de nombreuses recherches. Elle s’était
abîmé les yeux en déchiffrant les journaux de l’époque sur microfilms ; elle
avait interrogé les anciens et épluché les lettres de sa famille dans le
grenier du ranch. Rien, dans les documents qu’elle avait eus entre les mains, ne
donnait la moindre indication.


De nouveau, elle
chercha à capter le regard de son compagnon, sans succès. Il semblait loin, très
loin d’ici…


— Travis ?
lança-t-elle, soudain inquiète. Travis, que se passe-t-il ?


Il fit quelques
pas vers le mur et s’y appuya lourdement. C’est alors qu’elle s’aperçut qu’il
était couvert de sueur.


— Travis, quelque
chose vous tracasse, insista-t-elle en le rejoignant. Ou alors, vous êtes
malade…


— Non. Ou plutôt,
oui. Je suis malade de désespoir. 


— Mais
pourquoi ?


Brusquement, il
se tourna vers elle, le regard embué par les larmes.


— Pourquoi ?
explosa-t-il. Parce que j’ai laissé Molly et Billy tout seuls, voilà pourquoi !
C’était une erreur de débutant ! J’aurais dû rester en alerte, me méfier !
La porte de la maison était entrouverte. Or, on était au début du printemps et
il faisait froid. Jamais Tyler n’aurait laissé la chaleur sortir de chez lui !
Avant toute chose, j’aurais dû entrer dans la maison et vérifier ce qui n’allait
pas. Mais non. Je suis allé vers la grange, pensant y trouver Tyler. Ses mules
étaient dans le corral. J’ai appelé le vieux, il n’a pas répondu. Alors j’ai
pensé qu’il ramassait du fourrage et qu’il ne m’entendait pas. Je suis entré et…
Il se tut, les épaules basses.


Katie frissonna.
Travis racontait comme pour lui-même un événement vieux de plus d’un siècle et
qui pourtant semblait s’être déroulé la veille. Sa voix enfiévrée, ses traits
bouleversés… Se pouvait-il qu’il revive le passé aussi fortement ? A leur
première rencontre, elle-même avait plongé dans l’histoire d’Eagle River. Travis
était passionné par la ville et ses environs, et n’avait pas son pareil pour
recréer une atmosphère. Quoi de plus normal s’il paraissait revivre des
épisodes marquants alors qu’il ne les connaissait que par ses lectures ? C’est
ce que faisaient les enfants. Leur imagination prenait le pas sur la réalité. Lors
de ses promenades dans Eagle River, elle-même ne s’immergeait-elle pas dans le
passé au point d’entendre le claquement des sabots, le bruissement des robes
longues et les cris des buveurs de whisky ?


Restait une
différence, et de taille. Elle en éprouvait du bonheur, alors que Travis
semblait en pleine détresse. Bien sûr, le drame qu’avaient vécu ses aïeux l’attristait,
mais sans plus. Ils avaient disparu il y a plus de cent ans, à une époque où
les morts violentes étaient légion, où les hommes tiraient pour un oui ou pour
un non.


— Lorsque
je suis entré dans la grange, reprit Travis, la voix tremblante, j’ai trouvé
Tyler par terre. Mort. Mais son corps était encore chaud. Je cherchais son
pouls, espérant malgré tout, quand j’ai entendu la détonation.


— La… détonation ?


— Oui. A ce
moment-là, mes pensées se sont embrouillées. Je n’ai pas réagi comme je l’aurais
dû. Au lieu de me déplacer discrètement, de me poster à l’angle de la grange et
de regarder ce qui se passait, j’ai couru. J’ai voulu me précipiter au secours
de Molly et Billy. C’est alors que l’un des bandits m’est tombé dessus. Il m’a
mis en joue, et j’ai plongé sur le côté. Nous avons appuyé sur la détente au
même instant.


Travis pointait
le doigt en direction de l’arrière de la maison. Puis il s’écarta du mur et s’avança
vers l’endroit où était tombée Molly.


— C’est là
que j’ai commis ma deuxième faute. Le tueur m’avait manqué, moi je l’avais eu. Mais
j’aurais dû penser qu’il n’était pas seul. Hélas, je ne songeais qu’à Molly. Et
à Billy qui hurlait. Ses cris m’ont fait oublier toute prudence. Quand je suis
arrivé devant la maison, je me suis agenouillé auprès de Molly et j’ai pris son
pouls, sans regarder derrière moi. Billy se tenait là, éperdu, à côté des
paniers pleins de provisions. L’un d’eux s’était renversé. Le sol était jonché
de miches de pain, de sucre et de biscuits que Molly avait cuits pour le vieil
homme. Et elle… Sa robe était rouge de sang. Elle ne bougeait plus… Oh, mon
Dieu !


Il se cacha le
visage dans ses mains. Pendant quelques instants, il resta ainsi, pleurant à
gros sanglots. Katie était pétrifiée.


— Je n’ai
pas entendu le deuxième homme, poursuivit-il. Et quand je l’ai vu, il était
trop tard. Il se tenait sur le seuil de la maison, son arme pointée sur moi. J’avais
encore mon colt à la main. Je l’ai dirigé vers lui en un millième de seconde, et
j’ai tiré. Il a fait de même. Oh, Katie, je n’ai su que je l’avais tué que
lorsque vous me l’avez dit !
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Déroutée, Katie
ne savait pas quelle attitude adopter. Elle regarda Travis dans les yeux, cherchant
une lueur de démence. Mais elle n’y vit que chagrin et colère. Surprise, elle
comprit qu’il souffrait vraiment. Et cela l’émut jusqu’au fond du cœur. Même si
cet homme confondait le monde réel avec le produit de son imagination, il avait
mal.


— Katie, j’ai
une autre révélation à vous faire. 


Il marqua une
pause.


— Depuis ce
jour fatal, reprit-il sans la regarder, vous êtes la première personne à
laquelle j’ai parlé. Molly est morte par ma faute et j’ai été condamné au
silence pendant plus de cent ans.


Refusant de
jouer le jeu de Travis et de croire à son délire, Katie ne retint que la
deuxième partie de sa phrase, celle où il mentionnait Molly.


— Ne dites
pas de sottises. Molly n’est pas morte à cause de vous.


— Si, répliqua-t-il
lourdement. Elle était sous ma responsabilité. Steve me l’avait confiée pour
que je veille sur elle. Il pensait que mon étoile dissuaderait les bandits de s’en
prendre à nous. Parce que j’étais le représentant de l’ordre, parce que j’étais
craint et respecté dans tout Eagle River, ou presque, il me croyait
invulnérable. Deux voyous sans scrupule auront suffi à anéantir cette légende. Travis
McCord était aussi facile à abattre que n’importe qui !


Il ricana avec
amertume avant de reprendre :


— J’ai
doublement failli à mon devoir. Car Steve était mon ami. Il me portait au
pinacle. Oh, bien sûr, il a pleuré ma mort, mais en son for intérieur, il
devait m’en vouloir. Et Billy aussi.


Katie ne savait
plus à quel saint se vouer. Depuis qu’elle connaissait Travis, elle croyait
avoir affaire à un homme raisonnable et équilibré. Ce qui expliquait aussi
pourquoi elle était tombée amoureuse de lui. Pas un instant elle n’avait
imaginé que, sous ce caractère égal, se cachait un être gravement perturbé !
Travis ne se croyait-il pas revenu d’entre les morts ?


Peut-être qu’en
l’amenant à se confier, elle réussirait à lui prouver qu’il divaguait, qu’une
partie de son esprit avait basculé dans la folie…


— Cela a dû
être terrible pour vous de voir mourir Molly.


— Oui, et
cela a été bien pire au cimetière. J’étais là mais personne ne me voyait. Les
gens passaient à travers moi. J’étais transparent, sans matière. Un fantôme. On
m’a mis en terre après Molly. Tous ont suivi mon cercueil, un cercueil qui
contenait mon corps, jusqu’au trou où je devais être enterré. Tous pleuraient, Steve
et Billy compris. Je me suis approché de ma tombe, j’ai assisté à la cérémonie,
lu mon nom gravé sur la stèle. « Travis McCord. Qu’il repose en paix. »
En paix, quelle ironie ! Depuis cent dix-huit ans, je vis – si l’on peut
appeler cela vivre – dans les tourments, condamné à hanter Eagle River. En
attendant le jour où cessera le sortilège. Et ce jour est arrivé grâce à vous, Katie.
Je suis redevenu un être humain.


— Vous avez
été étonné que je vous voie ?


Elle n’en
croyait pas ses oreilles. Cette histoire était tout simplement abracadabrante.


— Au moins
autant que vous, dit-il avec un petit sourire, le premier depuis qu’il avait
commencé son récit.


— Bien sûr,
vous avez surgi de nulle part. Et puis, vous étiez habillé comme le Travis
McCord que j’avais vu en photo. J’ai cru voir un…


— Un spectre,
avouez-le.


— Eh bien, oui,
reconnut-elle, hésitante.


— J’en
étais un quelques instants encore avant que vous n’arriviez. Mais moi aussi, j’ai
été sidéré, Katie. Lorsque nous sommes sortis sous le soleil, je me suis cru
victime d’une hallucination : vous ressemblez tant à Molly ! Oh, l’illusion
n’a guère duré. Molly ne serait pas venue en jeep ; elle n’aurait pas
porté de pantalon, et elle ne serait pas entrée dans le saloon. A l’époque, les
dames de la bonne société ne s’y rendaient jamais. C’est alors que j’ai compris :
vous n’étiez pas Molly, ni son fantôme, mais une jeune femme liée à elle par le
sang. Et on vous avait envoyée à moi afin de me donner une deuxième
chance.


Katie leva les
sourcils, étonnée.


— Une
deuxième chance ?


— Je suis
de retour sur cette terre pour vous, Katie. Pour me racheter.


Elle cilla
nerveusement. Cette conversation la mettait plus que mal à l’aise. Contre toute
logique, elle se prenait à accorder du crédit à un récit complètement farfelu !
Le raisonnement de Travis était bâti avec une logique telle qu’elle en oubliait
le postulat de départ : il prétendait être la réincarnation du shérif tué
en 1883. Et pourtant, si elle oubliait cette aberration, tous les éléments s’emboîtaient
pour former un ensemble cohérent. Que Travis connaisse aussi bien Eagle River
et ses habitants, qu’il puisse évoquer les Hunnicutt comme s’il les avait
quittés la veille la sidérait depuis le début. Certes, elle s’était demandé d’où
il tirait toutes ces informations qui n’étaient relatées dans aucun livre. Mais
de là à accepter son histoire de fantôme…


Malgré tout, la
jeune femme sentait que son cœur ne demandait qu’à le croire quand la volonté
freinait des quatre fers. Après tout, il parlait de gens morts depuis plus d’un
siècle comme s’ils étaient ses contemporains. Et puis, il y avait son embarras
devant les appareils inventés après la Deuxième Guerre mondiale. Sa fascination
lorsqu’elle avait ouvert un robinet d’eau dans la cuisine, son incapacité à
allumer la radio ou la télévision. Ses propres aveux selon lesquels il ne
savait pas conduire et n’avait moissonné qu’avec un attelage tiré par des
chevaux de trait. Et son hésitation suivie d’un trouble évident la première
fois qu’elle lui avait demandé de répondre au téléphone…


La liste était
encore longue.


Travis était fou,
elle devait le reconnaître. Et pourtant, elle hésitait. Jamais, avant qu’il ne
lui révèle son histoire de fantôme, elle ne l’avait trouvé anormal. Ses
argumentations étaient toujours parfaitement structurées, son comportement
raisonnable. S’il avait été schizophrène, il se serait trahi à maintes reprises ;
il y aurait eu des signes précurseurs. Or, Travis lui avait toujours paru un
homme simple et bon, parfaitement normal. Même en ce moment, où il lui débitait
des inepties, il s’exprimait avec calme et clarté. Un malade mental aurait
plutôt montré une exaltation inquiétante.


Alors ?


Alors, parce qu’elle
était amoureuse de lui, elle cherchait désespérément une explication
rationnelle. Sans doute Travis avait-il de bonnes raisons de lui jouer ce
personnage de fantôme ramené à la vie pour racheter ses fautes.


— Vous ne
me croyez pas, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Je le lis sur votre visage.


Un sourire las
sur les lèvres, elle secoua la tête.


— Est-ce
que vous vous rendez compte des énormités que vous m’avez dites ?


— Oui, j’en
suis tout à fait conscient, reconnut-il avec sincérité. Je suis quelqu’un de
pragmatique, Katie. Si, avant ma mort, on m’avait raconté l’histoire que vous
venez d’entendre, je n’en aurais pas cru un seul mot. Je me serais dit que ce
soi-disant spectre était bon pour l’asile ! L’ennui, c’est que tout est
vrai. Il ne vous reste donc plus qu’à revoir vos théories sur le tangible et l’intangible,
et à accepter… Mais je ne vais pas insister. Quoi que je dise, je ne vous
convaincrai pas. Vous seule êtes en mesure de faire ce travail sur vous-même
qui consiste à tout remettre en question. Moi, j’ai eu plus de cent ans pour y
réfléchir. Je suis le même homme qu’en 1883, à cette différence près : je
sais désormais que la mort n’est pas toujours synonyme d’entrée dans le néant.


Katie acquiesça
d’un signe de tête. Oui, elle réfléchirait. Mais auparavant, elle avait besoin
d’autres éléments. Par exemple, que Travis lui en dise davantage sur ce qui s’était
passé ici, dans le domaine de Tyler. Peut-être pourrait-elle tirer des
conclusions de la cohérence de son récit et de la manière dont il rapporterait
les faits. S’il avait vraiment assisté à la mort de Molly, vraiment été tué par
l’un des bandits, il aurait des accents de vérité qui ne la tromperaient pas.


— Vous vous
reprochez votre façon d’agir le jour où vous êtes arrivé ici, reprit-elle. Pourquoi ?
Qu’auriez-vous pu faire d’autre que chercher le vieux Tyler ? C’était lui
que vous étiez venu voir, après tout.


— C’est
exact. Et ce n’était pas la première fois que Molly venait lui apporter des
provisions. Mais d’ordinaire, Steve l’accompagnait, pas moi.


— Et rien
ne s’était jamais passé ?


— Non.


— Quand
vous avez arrêté le buggy, avez-vous noté quelque chose d’anormal ? Vu des
chevaux, par exemple ? Tyler n’avait que des mules.


— Je n’ai
pas vu de chevaux.


— Donc, vous
n’aviez aucune raison de vous inquiéter, répliqua-t-elle. Il était normal que
vous laissiez Molly et Billy auprès du buggy et partiez à la recherche de Tyler.


— La porte
de la maison était entrouverte. Cela aurait dû m’alerter.


— Il aurait
pu ne s’absenter que pour quelques minutes et ne pas se soucier du froid. Il
vivait à la dure.


— C’est
vrai, admit-il malgré lui.


— Bon. Donc,
quoi que vous en disiez, cette porte ouverte n’était pas, dans l’instant, un
fait anormal. La preuve, vous avez pensé que Tyler se trouvait dans la grange, et
vous y êtes allé.


— Oui.


— Vous n’étiez
pas inquiet à ce moment-là.


— Hélas, non.


— Et dès
que vous avez entendu le premier coup de feu, vous vous êtes précipité, craignant
que Molly ait été prise pour cible.


— Elle l’avait
été.


— Vous vous
êtes fait tirer dessus parce que vous êtes venu à son secours, conclut Katie
sans tenir compte de ses remarques. Quoi que vous ayez fait, Travis, Molly
aurait trouvé la mort, et vous aussi, puisqu’il y avait un bandit dans la
maison et un à côté de la grange. Si vous étiez entré dans la maison d’abord, l’homme
à l’intérieur vous aurait abattu, et s’en serait ensuite pris à Molly.


— Où
voulez-vous en venir ? demanda-t-il, intrigué par son point de vue.


— A ceci :
quelle qu’ait été votre manœuvre d’approche, vous seriez mort et elle aussi
puisqu’il y avait un tireur dans chaque bâtiment. Le premier au-devant duquel
vous seriez allé aurait fait feu.


— Essayez-vous
de me dire que je n’avais aucune chance de sauver Molly ?


— Exactement.
Vous étiez pris au piège. Par deux hommes déterminés à ne pas se laisser
prendre, ni à abandonner un témoin gênant derrière eux. S’ils ont épargné Billy,
c’est parce qu’il n’avait que cinq ans. Ils ont dû penser qu’à son âge, il ne
représentait pas une grande menace.


Elle se tut. Plongé
dans ses pensées, Travis digérait ses paroles avec l’air de quelqu’un qui a
reçu un coup au creux de l’estomac. Elle le regarda avec compassion avant de se
reprendre. Son idée consistait à l’interroger pour trouver une faille, non à
tenter de chasser sa culpabilité ! Décidément, elle perdait l’esprit. Le
mal dont souffrait Travis était contagieux.


— Katie, commença-t-il
en bégayant, vous… vous me donnez une autre vision de ce qui s’est passé. Mon
Dieu, si vous avez raison, alors je ne suis pas vraiment coupable ! Oh, Katie…


Spontanément, il
la prit entre ses bras et la serra contre sa poitrine. Katie faillit crier « Enfin »
en poussant un profond soupir. Cela faisait des jours qu’elle attendait cela. Assaillie
par une vague de bonheur, elle enfouit son visage au creux de l’épaule de
Travis et ferma les yeux. Elle percevait la chaleur de son corps à travers sa
chemise. Sa main, si puissante et si douce, caressait doucement ses cheveux.


Il la garda
longtemps contre lui, effleurant son front de ses lèvres jusqu’à ce qu’elle
relève la tête et lui offre sa bouche. Remarquant son hésitation, elle se hissa
sur la pointe des pieds. Il l’embrassa alors avec une fougue qui la bouleversa.
Traversée par une onde de désir, elle se fit plus lourde entre ses bras, et il
s’enhardit, insinuant sa langue entre ses lèvres.


Soudain, l’envie
de faire l’amour, là, dans l’herbe sèche, la saisit. Elle accentua la pression
de ses hanches contre celles de Travis et s’aperçut qu’il éprouvait un désir
égal au sien. Ils s’étreignaient si étroitement que leurs corps semblaient se
fondre l’un dans l’autre, comme deux statues ne faisant plus qu’une sur un
piédestal. Abandonnant la chevelure de la jeune femme, les mains de Travis
glissèrent le long de son dos et enserrèrent sa taille. Elles s’insinuèrent
dans la ceinture du jean, cherchant le bouton qui la bloquait, le détachant, puis
abandonnèrent le pantalon et remontèrent sous le T-shirt. Katie gémit quand il
caressa ses seins. Elle inclina la tête en arrière pour lui offrir sa gorge. Tout
en l’embrassant avec fièvre dans le creux du cou, il remonta son T-shirt
au-dessus du nombril… avant de le rabattre vivement et de s’écarter d’elle.


— J’ai l’impression
que le shérif McCord s’est mué en voleur, mais que le butin qu’il convoite n’est
pas de l’or, dit-il en souriant.


Katie passa la
main sur ses joues brûlantes.


— Nous
sommes tous deux très émotifs, me semble-t-il. Vous êtes bien gaillard pour un
homme vieux de plus d’un siècle !


Elle plaisantait
à dessein. La situation dans laquelle ils s’étaient mis était plutôt délicate… Elle
voulait en sortir sans dommage.


— Pouvons-nous
nous tutoyer ? demanda-t-elle en réajustant son T-shirt dans son jean.


— Oui, bien
sûr.


— C’est d’accord,
alors.


Il la regardait
avec perplexité.


— Ce que tu
viens de dire… que j’étais bien gaillard pour un homme vieux de plus d’un
siècle… Se pourrait-il qu’en fin de compte tu me croies, Katie ?


Elle s’éloigna
de lui et alla s’asseoir sur un madrier éboulé.


— Je suis
confuse, Travis, tu dois t’en douter. D’autant plus confuse que je suis tentée
de te croire. Plus exactement, quelque chose me pousse à te croire, contre
toute logique m’amenant à renier ce en quoi j’ai toujours eu foi. C’est plus
fort que moi : je pense que tu es vraiment le shérif qui est mort auprès
de mon aïeule. Peut-être, demain, à mon réveil, me traiterai-je de folle, et
ferai-je marche arrière. Mais pour l’instant, c’est ainsi. Je te crois, à mon
corps défendant.


Un grand sourire
éclaira le visage de son compagnon.


— Tu ne
peux pas savoir à quel point j’en suis heureux. J’ai la sensation de
recommencer à vivre et en même temps de reprendre où j’en étais, mais avec l’espoir
en plus. J’étais amoureux de Molly, tu sais. Et elle n’aimait que Steve. Le
destin m’aurait-il envoyé sa descendante pour m’apporter le bonheur ?


— Qui sait ?
Nous le saurons tôt ou tard.


— Comme
nous saurons peut-être si Tyler avait vraiment de l’or.


— En tout
cas, c’est ce que pensaient les bandits qui l’ont tué.


Katie était
soulagée qu’il ait changé de sujet. Son amour naissant la rendait aussi timide
qu’une adolescente, et elle n’avait pas envie de parler de ses sentiments. Malgré
tout, l’aveu partiel de Travis la comblait : elle lui plaisait. Tout était
donc possible.


— Je
suppose que Tyler cachait son trésor dans un endroit inconnu de tous, reprit-il,
de nouveau immergé dans le passé. Peut-être tout simplement dans la mine d’où
il l’avait extrait. Je me rappelle l’avoir vu arriver plusieurs fois chez lui
couvert de boue, portant une pelle et une pioche. Je me suis toujours demandé d’où
il venait.


— Quand j’étais
enfant, cette histoire me fascinait littéralement. J’ai arpenté la forêt des
jours durant, espérant tomber sur le magot. J’ai fouillé des avens, creusé dans
la cour, plongé la main dans des troncs d’arbres creux… Et j’en passe. Je
rêvais de revenir au Bar H en brandissant un sac de pépites !


— C’est
vrai que cet or t’appartient, Katie. Tyler est mort sans héritier et il était
installé sur la propriété des Hunnicutt. Si tu trouvais l’or, il serait tien.


Elle poussa un
profond soupir.


— Voilà qui
arrangerait bien ma situation… Mais inutile de se bercer d’illusions : Tyler
a emporté son secret dans sa tombe.


La nuit
commençant à tomber, Katie se dirigea vers la jeep.


— On rentre ?
De toute façon, nous aurons l’occasion de revenir et d’explorer les environs. Cela
dit, je pense que ce sera du temps perdu.


Elle tendit les
clés de la voiture à Travis.


— Tu veux
conduire ?


— C’est-à-dire
que… je ne sais pas !


— Essaie !
Imagine que tu as affaire à une sorte de cheval mécanique qu’il te faut dompter.
Tu as deux pédales sur lesquelles tu dois poser les pieds : une pour
accélérer, l’autre pour freiner.


— Et les
vitesses ? Comment les passe-t-on ? s’écria-t-il, un peu affolé par l’entreprise.


— Ça, c’est
plus compliqué. Commence donc en première et familiarise-toi avec le volant, comme
s’il s’agissait de rênes. Tu devras dominer la puissance du moteur exactement
de la même façon que le mustang.


Travis était
tenté. Sa seule crainte était d’abîmer la voiture en la précipitant contre un
arbre, mais il fit taire ses appréhensions. Après tout, c’était Katie elle-même
qui l’incitait à prendre le volant.


Il s’assit sur
le siège du conducteur et tourna la clé : il avait vu comment Katie
procédait. Elle lui expliqua alors comment positionner son pied pour passer en
première, puis lui conseilla de relâcher la pression très lentement en même
temps qu’il accélérait. La jeep fit un bond, et Travis éclata de rire.


— Hé !
C’est mieux qu’un appaloosa sauvage !


— Oui, mais
tu as calé, fit-elle remarquer en pouffant. L’appaloosa aurait filé comme une
flèche.


Après avoir
remis le moteur en marche, il exécuta scrupuleusement les manœuvres indiquées
par sa compagne. Passer la seconde lui causa quelques soucis, mais ensuite il
se débrouilla fort bien. La voiture zigzaguait quelque peu sur le chemin. Toutefois,
elle ne mordait que modérément le talus et évitait les plus grosses pierres qui
parsemaient la piste.


— Plus vite !
s’écria-t-il alors que la jeep venait de déboucher sur un autre chemin.


Il leur fallait
à présent traverser une immense prairie pour rejoindre le ranch.


— Pour
aller plus vite, tu dois passer en troisième. Appuie le pied sur la pédale d’embrayage.


— Tout de
suite.


L’embrayage
craqua, protesta, puis consentit à jouer. Aussitôt, le moteur s’emballa et
Travis poussa un cri de plaisir en voyant défiler les arbres et les haies.


— J’ai l’impression
d’être sur un cheval ailé ! La licorne de la légende !


— Doucement,
je t’en prie ! s’écria Katie. Tu dévies. Tu as failli emporter ce piquet
de clôture et… Attention !


Une vache
flânait sur le chemin. Travis freina en catastrophe et donna un coup de volant.
La jeep grimpa sur le talus. Déséquilibrée pendant un court instant, elle
retomba brutalement sur ses quatre roues.


— Ouf !
On a eu chaud, hein, Katie ?


— La vache,
surtout ! déclara-t-elle en riant. Si elle attend un veau, elle fera une
fausse couche.


S’étant remis en
route, Travis tenta de se familiariser avec le levier de vitesse. Il ralentit, rétrograda
puis accéléra de nouveau tout en passant la troisième, sans accroc ce coup-ci.


— Tu t’en
sors comme un chef. Mais sois prudent quand même à l’approche du ranch : il
y aura d’autres bêtes et surtout, des gens.


— Oui, boss.
Je serai le conducteur le plus doux du monde.


Le conducteur le
plus doux du monde arrêta la jeep dans un crissement de pneus à quelques
centimètres du mur du garage. Aussitôt, une odeur de caoutchouc brûlé envahit l’air.


En mettant pied
à terre, Katie assura :


— Tu as
encore des progrès à faire, mais à mon avis, tu deviendras rapidement un pilote
chevronné.


— J’y
compte bien.


Il marqua un
temps, embrassant la jeep d’un regard énamouré, avant d’ajouter :


— Cette
expérience m’a donné faim.


— Le dîner
doit être prêt. Et à ce que je constate, nous le partagerons avec mon beau-père
et Ken Baxter.


Elle montrait du
doigt la Jaguar de Simon Griffith et une Porsche, inconnue de Travis.


— Qui est
Ken Baxter ? s’enquit-il en la suivant jusqu’à la maison.


— Un homme
d’affaires en lequel Simon place tous ses espoirs.


— Quel
genre d’espoirs ?


— Tu ne
tarderas pas à le découvrir, dit-elle, amusée. Viens que je te présente.


Elle entra dans
le salon, Travis sur ses talons. Sur le canapé se trouvaient son beau-père et
un jeune homme en costume trois-pièces très chic, un verre à la main. Tous les
deux se levèrent d’un même mouvement.


— Katie !
s’écria Simon en embrassant la jeune femme sur la joue.


— Simon, je
te présente mon nouvel, hmm, employé, Travis McCord.


— Enchanté.


Travis lui serra
la main, convaincu que l’homme n’en pensait pas un mot. Sans doute jugeait-il
étrange que sa belle-fille convie un ouvrier à passer la soirée avec elle.


— Je suis
Ken Baxter, intervint le propriétaire de la Porsche en tendant la main. Le
fiancé de Katie.


Une douche
glacée n’aurait pas fait davantage d’effet sur Travis. Quoi ? Katie était
fiancée et elle ne lui en avait rien dit ? Mon Dieu, non ! L’histoire
n’allait pas se répéter ! Pourquoi tombait-il toujours amoureux des femmes
qui ne lui étaient pas destinées ?


— Ken, tu
vas un peu vite en besogne, répliqua Katie, mordante. L’annonce de nos
fiançailles est largement prématurée. D’autant plus que je n’étais pas au
courant.


Devant sa
repartie, Travis sentit sa tension se relâcher.


— Mais, ma
chérie, je croyais que…


— Ken, viens
avec moi dans la bibliothèque. Il faut que nous parlions. Quant à toi, Travis, voudrais-tu
servir un autre verre à Simon et m’en préparer un ? Whisky sec, s’il te
plait.


Soulagé il s’enfuit
aussitôt dans la cuisine. Il avait appris à aimer le scotch avec des glaçons, malgré
l’air horrifié de Katie. Selon elle, c’était un crime de noyer un pur malt dans
de l’eau. Mais pour le moment, cela n’avait pas grande importance. Le temps qu’il
passerait à jouer avec le distributeur de glaçons serait autant de gagné sur un
tête-à-tête avec Simon Griffith. L’homme brûlait manifestement de lui poser des
questions, et son regard acéré n’évoquait rien de bon.


 


*


* *


 


— Qu’est-ce
que c’est que cette histoire, Ken ? De quel droit te permets-tu de parler
de moi comme de ta fiancée ?


Katie s’était
retenue de claquer la porte de la bibliothèque derrière elle.


— Mais je
croyais vraiment que c’était une chose réglée, que nous allions nous marier… J’en
ai encore parlé avec Simon et…


Elle l’interrompit
sans ménagement.


— Je
déteste que l’on se mêle de ma vie privée ! Je ne suis plus une enfant et
personne n’a le droit de me dicter ma conduite !


— Mais
Simon…


— Simon n’a
rien à dire, coupa-t-elle fermement. Qu’il rêve que je t’épouse, c’est son
droit. Mais qu’il considère mon accord comme acquis, ah non ! Tu vas
remonter dans ta voiture et rentrer chez toi, Ken. Je ne te veux pas à ma table
ce soir. Compris ?


Elle faillit se
laisser attendrir par son air penaud, mais résista. Elle savait parfaitement
que Ken se remettrait de sa déception. Et reviendrait à la charge comme il l’avait
déjà fait tant de fois. Charmant mais incroyablement têtu, Simon veillerait à
ce qu’il ne renonce pas à son projet. Ken n’était-il pas son protégé ?


Elle le raccompagna
à la porte et retourna dans le salon. Son beau-père était seul, son verre vide
à la main. De la cuisine provenaient des bruits bizarres. Travis avait sans
doute extrait un trop grand nombre de glaçons de la machine et se battait
maintenant avec l’appareil pour l’arrêter.


Souriant
intérieurement, elle se laissa tomber dans un fauteuil. Dieu, que la journée
avait été dure !


— Tu
manques de jugeote, ma fille, attaqua Simon sans lui laisser le temps de
souffler. Renvoyer Ken comme un vulgaire représentant en encyclopédies… Tu n’as
pas honte ? De plus, il est riche à millions, il pourrait t’aider pour le
ranch.


— Je n’ai
pas besoin de son aide. J’ai demandé un prêt à la banque. En principe, les
fonds seront débloqués en fin de semaine.


— Katie, ce
n’est pas d’un prêt que tu as besoin, mais de te débarrasser de ce ranch. Si tu
ne veux pas de Ken pour le financer, alors libère-toi de cette charge.


— Jamais je
ne vendrai la propriété familiale.


— Mais si
tu ne peux pas rembourser les échéances du prêt, insista-t-il lourdement, le
ranch sera saisi et vendu aux enchères pour une misère ! Et tu seras bien
avancée !


— La
prochaine vente de bétail me rapportera des bénéfices. Je reconnais que le
ranch a connu des moments difficiles, mais ça va mieux maintenant. J’ai de bons
employés, et Travis est là désormais.


Se penchant vers
elle, Simon l’obligea à le regarder.


— Parlons-en
de ce Travis, ce soi-disant gardien d’Eagle River…, commença-t-il avec gravité.
Si tu veux mon avis, cet homme te ment. Je n’ai jamais entendu dire que le
comté ait embauché un gardien pour la ville fantôme. Si tu t’imagines que tu
vas réussir à sauver le Bar H grâce à l’aide de ce garçon, tu seras déçue, ma
chérie. Suis mes conseils : vends. Et trouve-toi une jolie villa dans la
banlieue chic de Hancock. Tu reconsidéreras alors ta position vis-à-vis de Ken.
Katie, une famille, c’est ce qu’il y a de plus précieux. Infiniment plus
précieux que des hectares de terre et des têtes de bétail.


Voyant qu’elle
ne réagissait pas, il se renfonça dans son fauteuil et fixa son verre un moment.
Lorsqu’il reprit la parole, ce fut sur un ton enjoué, celui qu’elle lui
connaissait d’ordinaire.


— Tiens, à
propos de bétail, n’aurais-tu pas par hasard une belle côte de bœuf dans ton
réfrigérateur ? Je ne serais pas contre une bonne grillade.


Elle ne pouvait
jamais en vouloir longtemps à son beau-père. Certes, il en faisait parfois un
peu trop, mais au moins, il se souciait d’elle et ne cherchait qu’à la protéger.
Elle se rendit donc dans la cuisine, où elle retrouva Travis occupé à faire
fondre sous l’eau chaude la montagne de glaçons qu’il avait accumulés dans l’évier.
Sur la gazinière, un plat préparé par Helen n’attendait qu’eux pour être mangé.
Ce serait pour une autre fois.


— Simon
veut une côte de bœuf, et il en reste une superbe au congélateur. Tu partages
notre dîner, bien sûr ?


— Non, merci,
Katie, mais pas ce soir. Je préfère te laisser seule avec ton beau-père. J’ai
de quoi m’occuper dans ma chambre depuis que tu y as mis un téléviseur, ajouta-t-il,
malicieux.


En passant
derrière lui pour ouvrir le congélateur, Katie lui caressa la nuque de la main.
Il se retourna et la prit par les épaules.


Les yeux dans
les yeux, ils se sourirent. Le temps n’existait plus, ni personne. Jusqu’au
moment où Griffith cria du salon :


— Besoin d’aide,
ma chérie ?


— Quoi ?
Non, ça ira. J’arrive.


Puis, dans un
souffle, à l’intention de Travis :


— A demain.
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Katie s’activait
dans la cuisine. La foire du comté aurait lieu très bientôt, et elle préparait
des fournées de cookies au chocolat, sa spécialité. Ainsi que l’avait souligné
Simon, elle était une assez piètre cuisinière comparée à sa mère, mais elle
possédait quelques talents dans le domaine de la pâtisserie. Cette année, elle
espérait gagner un prix lors du concours du meilleur biscuit.


En même temps, elle
surveillait par la fenêtre Mike et Travis, qui préparaient des tréteaux et des
plateaux. Chaque participant du concours devait apporter son propre matériel et
ses tables pour exposer ses chefs-d’œuvre. Plutôt maladroit, Mike s’assenait
régulièrement des coups de marteau sur les doigts. Travis se débrouillait
infiniment mieux que lui, et la jeune femme le regardait avec émotion. L’homme
du passé s’habituait avec aisance aux temps modernes. Maintenant qu’il s’était
débarrassé du sentiment de culpabilité qui le rongeait depuis plus d’un siècle,
il arborait un visage rayonnant et plongeait dans la vie avec bonheur. Un
compagnon merveilleux, voilà ce qu’il représentait pour Katie. Et elle s’apercevait
avec effroi de l’importance de sa présence à ses côtés, au point de ne plus
concevoir la vie sans lui.


Non qu’il ait
poussé son avantage après s’être aperçu qu’elle répondait avec fougue à ses
baisers. Au contraire. Bien malgré elle, Travis maintenait entre eux une
certaine distance. Parce qu’il craignait que le sortilège se manifeste de
nouveau et le renvoie dans le néant, il ne faisait rien pour approfondir leur
relation. De son côté, Katie, en proie aux mêmes appréhensions, restait
prudente. Si elle laissait libre cours à son amour, la disparition éventuelle
de Travis la plongerait dans un désespoir encore plus profond.


Dans la journée,
la jeune femme ne le voyait guère. Il réparait des clôtures aux quatre coins du
domaine, récupérait les bêtes égarées, remettait en état la toiture de la
grange. Tout travail ne requérant pas l’emploi de machines lui convenait. Des
clous, un marteau, une scie, et il réalisait des miracles. Mais le jour où il
avait essayé de se servir de la tronçonneuse à essence, il avait failli y
laisser un bras. Katie lui avait alors conseillé de se consacrer en priorité à
la conduite. L’apprentissage des appareils à moteur viendrait plus tard. Travis
étudiait donc le Code de la route, et s’entraînait sur les chemins qui
sillonnaient le Bar H. Selon la jeune femme, il serait très bientôt en mesure
de conduire hors de la propriété. Toutefois, l’absence de permis constituait un
problème majeur. Impossible de faire passer l’examen à Travis sans papiers d’identité.
Impossible aussi de l’envoyer sur les routes où il risquerait d’être arrêté par
un agent. Katie avait alors songé à son beau-père. Puisque Simon connaissait un
tas de gens dans l’administration, peut-être pourrait-il demander à l’un d’eux
de reproduire un permis soi-disant égaré ? Bien sûr, il faudrait également
justifier qu’il ne figure dans aucun dossier…


Le problème, pour
l’instant, demeurait sans solution. Heureusement, il n’y avait pas urgence.


Katie pétrissait
une dernière boule de pâte quand Travis entra dans la cuisine.


— Bientôt
fini, à ce que je vois.


— Oui. Et
heureusement, parce que j’en ai ma claque, grogna-t-elle. Je préfère m’occuper
des chevaux que de la cuisine. Mais je ne peux pas éviter ce concours. Les
femmes de ma famille y ont toujours participé.


— As-tu une
chance de remporter le premier prix ?


— Aucune, répondit-elle
en riant. Mais l’important, c’est que je sois parmi les candidates et qu’ensuite
les gens achètent mes biscuits. Grâce à cet argent, l’association organisatrice
peut louer des manèges pour les enfants, installer des stands de jeux, payer l’orchestre
pour le bal et tirer un feu d’artifice.


Travis eut un
moment d’hésitation.


— Est-ce
que… tu auras un cavalier ?


— Oh, oh !
A mon avis, tu penses à Ken.


— Oui, reconnut-il,
penaud.


— Non, je n’irai
pas à la foire avec lui.


— Tu m’en
vois ravi, répondit-il avant de se reprendre vivement : oh, pardonne-moi. Je
n’ai pas le droit d’être jaloux, ni méchant envers cet homme. Il m’a paru très
respectable.


Relevant la tête
un instant, Katie ne put s’empêcher de le taquiner.


— Assez
pour faire un bon mari ?


— Si c’est
ce genre de mari que tu veux…


— Pas le
moins du monde, coupa-t-elle. Il est trop imbu de sa personne, et n’a de cesse
de chercher à m’impressionner.


— Il est
normal qu’un homme amoureux cherche à se valoriser aux yeux de sa belle.


— Tu parles
comme Simon. Il affirme que Ken n’est pas présomptueux mais au contraire très
naïf, qu’il fait le beau et l’intéressant pour me plaire.


— Simon a l’air
de tenir beaucoup à votre union, fit-il remarquer.


— C’est lui
qui m’a présenté Ken, mais son but, c’est que je sois heureuse. Si je ne veux
pas de Ken, il n’émettra pas d’objection.


Travis l’observait
pendant qu’elle parlait, les yeux braqués sur sa pâte. Ses joues roses et son
front plissé par l’effort l’attendrissaient. Il devait faire appel à toute sa
volonté pour ne pas l’enlacer et recueillir d’un baiser la farine qui
blanchissait le bout de son nez.


Après avoir mis
les petits pavés de pâte dans le four, Katie s’étira.


— J’apporterai
les biscuits chez Helen dès qu’ils seront cuits. Je te retrouve au champ de foire ?


— Oui. Mike
et moi allons y installer les tréteaux. Toute la ville est en fête ?


— Congé
pour tout le monde aujourd’hui.


— Parfait. Puisque
mon boss me donne quartier libre, je compte sur elle pour me dire ce qu’il
y aura d’intéressant à acheter dans les stands.


— Travis, ce
n’est pas avec le salaire que je te verse que tu pourras faire des folies !


Il eut un
sourire énigmatique : comment aurait-elle pu savoir qu’il disposait d’une
petite fortune, suite à la vente de ses dollars d’or ?


— A propos
d’achats, reprit Katie, as-tu besoin de quelque chose pour toi ? Des
objets usuels, un pyjama, du shampooing… ?


— Non. J’ai
tout ce qu’il me faut. En fait, je n’ai besoin que de livres afin de combler
mes lacunes. Avec mon travail, je n’ai pas eu le temps de lire quoi que ce soit.
Or, j’ai plus d’un siècle de connaissances à rattraper ! Peux-tu imaginer
cela ? Un siècle…


Non, elle ne l’imaginait
pas. Ou plutôt, si, mais avec difficulté. En fait, elle évitait de songer à l’histoire
qu’il lui avait racontée. Elle s’efforçait de voir en lui un étranger débarqué
d’un pays lointain et qui aurait fait irruption dans sa vie inopinément. Jamais
elle ne se disait qu’il arrivait d’un autre temps. Le concept lui semblait trop
surréaliste pour qu’elle y adhère sans restriction.


— Bonjour, mademoiselle
Shannon ! Puis-je charger la voiture ?


Katie sursauta. Mark
Harrison se tenait dans la cour, devant la fenêtre ouverte. Elle faillit
répondre que Travis se chargerait lui-même des cartons de biscuits, avant de se
raviser : Mark se formaliserait, estimant que ses prérogatives de
contremaître étaient mises à mal. Et ce n’était pas la peine d’envenimer les
relations déjà glaciales entre les deux hommes. D’ailleurs, Harrison avait omis
de saluer Travis et l’ignorait ouvertement. Katie soupira.


— Allez-y, Mark.
Vous pouvez commencer. La dernière fournée sera prête dans un quart d’heure.


L’air méfiant de
Travis ne lui échappa pas non plus. Décidément, l’ex-shérif d’Eagle River ne
semblait pas porter le contremaître dans son cœur.


 


 


En compagnie de
Mike, Travis venait de parcourir le champ de foire d’un bout à l’autre, fasciné
par ces vieux manèges qui auraient fait ricaner tout amateur de Disneyworld. Jamais
il n’avait eu l’occasion d’en voir. En 1883 existaient déjà des attractions
comme le Grand Huit ou les « Casseroles » – sortes de nacelles
attachées à des chaînes qui tournaient à toute vitesse autour d’un axe – et les
labyrinthes de miroir. Mais aucun forain ne s’était aventuré jusqu’à la petite
ville. Décidé à pousser jusqu’au bout l’expérience, Travis était monté dans l’un
des manèges sous le regard amusé de son jeune ami.


A présent, les
deux hommes dévoraient un hot dog dégoulinant de ketchup, arrosé de bière.


— On va
goûter les brownies de Mlle Shannon ? proposa Mike en
avalant le dernier morceau.


— Bonne
idée.


Alors qu’ils
prenaient la direction des stands de gâteaux, ils furent aussitôt repérés par
les vendeuses. Travis ne passait jamais inaperçu auprès de la gent féminine.


— Ton
nouvel employé va faire accourir toutes les femmes célibataires de Hancock, Katie,
fit remarquer Helen Henry.


— Sûr qu’il
est séduisant, approuva Mary Clarke tout en mettant une douzaine de gâteaux
dans un sac.


Sa cliente se
retourna et examina à son tour l’arrivant, l’air approbateur.


— Je sais, répondit
Katie, un peu jalouse. 


Nombre de femmes
présentes à la foire étaient assez jolies pour retenir l’attention de Travis. Dont
Helen et Mary.


— Je suis
prête ! annonça cette dernière en se frottant les mains.


— Mary, tu
es mariée ! s’exclama Katie, horrifiée.


— Oui, mais
je suis bien vivante… et mon cher époux est du genre rabat-joie.


Travis retira
son Stetson en arrivant devant les trois femmes. Mary et Helen s’empressèrent
de lui présenter leurs œuvres couvertes de sucre glace, d’amandes, de chocolat
ou de confiture.


— Choisissez
ce que vous voulez, monsieur McCord.


— Mieux :
prenez un peu de tout. Nous vous l’offrons.


Le sourire qu’il
leur adressa acheva de les faire fondre.


— Mesdames,
je me fie à vous : décidez pour moi. Donnez-moi les gâteaux que vous, vous
préférez. Je suis sûr que je ne serai pas déçu.


Dédaignant les
biscuits de Katie, Mary et Helen s’empressèrent d’emballer un chausson aux
pommes, quelques biscuits fourrés aux figues et des barquettes aux noix. Conscient
de leur manège, Mike riait à gorge déployée en s’éloignant vers d’autres stands.


Quant à Katie, elle
rongeait son frein avec peine. Heureusement, plusieurs clientes se présentèrent
en même temps, et les deux amies durent abandonner leur proie.


— Tu es le
roi des charmeurs, Travis McCord, dit-elle avec un sourire forcé.


— Ma mère m’a
toujours dit que rendre les gens heureux ne pouvait pas faire de mal et
profitait à toutes les parties. Ces deux dames sont ravies.


Il mordit dans
une brioche puis demanda :


— Seras-tu
coincée derrière ce comptoir toute la journée, Katie ?


— Non. Quelques
heures seulement.


— Nous
pourrons donc nous promener ensemble dans la foire un peu plus tard ?


Katie s’apprêtait
à acquiescer quand deux adolescentes se présentèrent, tendant chacune deux
dollars.


— Que
peut-on avoir avec ça, Katie ?


C’est alors qu’elles
découvrirent Travis. Les yeux écarquillés, elles restèrent la main en l’air :
manifestement, elles avaient trouvé plus appétissant que les gâteaux.


— Bonjour !
Je m’appelle Suzanne, et voici Annie.


— Je suis
Travis. C’est un plaisir de faire votre connaissance, mesdemoiselles.


Katie dut
rappeler les deux gamines à l’ordre pour savoir ce qu’elles désiraient. Décidément,
Travis brisait tous les cœurs sans exception, de sept à soixante-dix-sept ans !
Et la jalousie continuait de la tourmenter. Ces deux jeunes filles, avec leurs
quinze printemps, étaient ravissantes. Dangereusement ravissantes…


Incapable d’en
supporter davantage, elle détourna le regard et contempla la foule. Elle
aperçut Simon au loin, devant un stand de tir aux fléchettes. Flanqué de Ken. Flûte !
Pourquoi fallait-il toujours qu’il amène son protégé avec lui ?


— Ma
présence aura au moins servi à quelque chose, constata Travis avec satisfaction.
Tes biscuits ont pratiquement tous été vendus.


Sa remarque l’obligea
à ramener son attention sur le stand. Effectivement, il ne restait presque plus
de cookies. Les adolescentes avaient rassemblé leurs amies, et toutes s’étaient
jetées sur la production de Katie, subtilement conseillées par Travis.


— Tu as été
très persuasif, admit-elle, mi-amusée, mi-bougonne.


— Encore un
peu de patience, et tu seras libre de quitter ton étalage.


— En
attendant, va donc t’amuser. Au tir à la carabine, par exemple.


— En fait, j’y
suis déjà allé et j’ai raflé toutes les peluches en stock.


— Evidemment,
c’était facile pour toi. Qu’as-tu fait de tes lots ?


— Je les ai
rendus au pauvre gars qui tient le stand : il était désespéré. Je n’ai
gardé qu’un ours que j’ai donné à Mike.


— Et le
lancer de fer à cheval ? Travis baissa la tête d’un air contrit.


— Même
chose. Je n’ai raté aucun coup. Si je t’avais rapporté mes récompenses, tu
aurais autour de toi trente-trois ballons. J’ajouterai qu’au concours de lasso,
j’ai fait un vingt sur vingt, et au ball-trap… c’est bien comme cela que
ça s’appelle quand on lance une cible en l’air, n’est-ce pas ? Donc, au ball-trap,
j’ai fait le même score. Là, j’ai abandonné vingt-six bustes en plâtre du
président Lincoln. Et puis je suis venu te rejoindre parce que les gens commençaient
à me regarder d’un drôle d’air. Visiblement, ils se demandent tous d’où je sors.


— Tu
pourras toujours dire que tu as travaillé dans un cirque.


— Eh, ton
idée est excellente, s’écria-t-il, en se retenant de lui sauter au cou. Bravo, tu
as trouvé la parade aux questions embarrassantes.


— Bonjour, Katie !


Travis s’interrompit.
Ken Baxter s’avançait, tenant quelque chose derrière son dos.


— Je tenais
absolument à gagner un lot pour te l’offrir, ajouta-t-il comme si Travis n’existait
pas. J’ai eu de la chance à la pêche au canard.


Il brandit
fièrement son trophée : un caneton en plastique de dix centimètres de haut.
Katie dut réprimer un sourire en prenant l’objet.


— Monsieur,
pourquoi ne pas faire un tournoi ? Vous et moi ? proposa Travis, l’air
faussement ingénu. Celui qui remportera le plus de lots sera le cavalier de
Katie au bal.


La jeune femme
voulut s’interposer mais Baxter ne lui en laissa pas le temps. Il avait déjà
relevé le défi.


— Katie
nous accompagnera de stand en stand et recueillera le fruit de nos succès. A la
fin de l’épreuve, nous compterons qui de nous deux en a remporté le plus, dit-il,
sans savoir ce qui l’attendait.


 


 


Une heure plus
tard, hébétée, Katie croulait sous des babioles de toutes sortes, ballons, poupées,
peluches. Elle portait à son cou divers colliers de perles de pacotille, et ses
poignets disparaissaient sous plusieurs bracelets de fausses améthystes et de
tresses multicolores. Une plume d’autruche plantée dans ses cheveux parachevait
l’ensemble.


Bien sûr, la
totalité de ces merveilles provenait de Travis, imbattable. A chaque enjeu
perdu, Baxter insistait pour jouer à autre chose, espérant sans doute voir
tourner la chance. Il proposa même d’essayer ces sortes de grues que l’on
dirige en tournant une manette. Le but est d’attraper un objet placé au fond d’une
cage de verre. Bien que Katie n’ait jamais vu personne gagner à ce jeu, Travis
réussit à accrocher une montre au cadran orné d’un Mickey.


Son malheureux
concurrent finit par suggérer la loterie. Là, il ne serait plus question de
talent mais de chance.


Et Travis
remporta un polichinelle en chiffon.


Manifestement
écœuré, Baxter semblait proche du découragement. Il avait dépensé une fortune. Sans
doute se consolait-il en pensant que l’association des fêtes de Hancock s’enrichirait
grâce à sa collaboration. Mais aussi grâce à McCord, qui ne paraissait pas se
soucier de jeter l’argent par les fenêtres… pour les beaux yeux d’une belle.


Depuis un petit
moment, un attroupement s’était formé autour des deux adversaires et les suivait
pas à pas. A chaque nouvel exploit de Travis, des applaudissements éclataient. Les
enfants venaient le toucher comme si sa force avait quelque chose de magique ;
les femmes jouaient des coudes pour atteindre le premier rang, et leurs maris
le contemplaient, à la fois jaloux et fascinés. Katie vit le moment où on
allait lui demander des autographes.


C’est donc
talonnés par une foule débordant d’excitation que les deux rivaux se dirigèrent
vers le marteau de force, qui représentait l’ultime affrontement. Sous l’œil de
Katie qui maintenant pleurait de rire, ils abattirent chacun son tour l’énorme
masse sur le socle. Une échelle évaluait la force du coup donné. Passant après
Baxter qui avait atteint le milieu de l’échelle, Travis fit littéralement
exploser l’appareil. Le verre se cassa en mille morceaux, sous les yeux ébahis
du responsable du stand. Apparemment, le constructeur n’avait pas prévu une
telle puissance.


Déchaînés, les
spectateurs se mirent à hurler de joie.


Griffith finit
par s’approcher et s’enquit du nom du vainqueur. Son sourire s’effaça quand il
découvrit que son poulain n’était qu’un bourrin. Et que sa déconfiture s’était
déroulée sous le regard de tous les habitants de Hancock.


Le trophée de l’homme
le plus athlétique de Hancock atterrit entre les mains de Katie, qui le prit
sans enthousiasme : elle était navrée pour Ken. Ce n’était pas une défaite
qu’il venait de subir, mais une véritable déroute. Son honneur de mâle en avait
pris un coup. Lui qui fréquentait la meilleure salle de sport de la ville et
surveillait au gramme près son régime alimentaire avait sombré. Et sa mine en
disait long.


— Je crois
qu’il est temps que je rentre, dit-il en se tournant vers Katie. Je serai
absent quelques jours. Pour affaires. Je t’appellerai dès mon retour.


Elle lui sourit
gentiment et l’embrassa sur la joue. L’absence de marque de tendresse aurait
achevé de piétiner le peu de fierté qui lui restait.


Après un bref
hochement de tête à l’attention de Travis, il s’éloigna.


Griffith
attendit un petit moment, puis s’approcha de sa belle-fille.


— Tu ferais
mieux de me donner tout ça, proposa-t-il. Tu ne vas pas te promener chargée
comme un baudet !


— D’accord.
Apporte ces merveilles à Helen, elle en fera cadeau aux gosses qui viendront
grappiller les derniers gâteaux.


Changeant d’expression,
Griffith se tourna alors vers Travis et l’interpella d’une voix peu amène.


— Vous
savez danser, cow-boy ?


— J’ai pris
des leçons, oui.


— Dans ce
cas, amenez donc Katie au bal. Et demandez que l’on vous joue des square
dances si vous ne vous sentez pas à l’aise avec les slows ou les rock’n
roll. Parce que je mettrais ma main au feu que là d’où vous venez, on ne vous a
pas appris ces danses modernes. 


Katie sentit son
cœur s’arrêter.


— Pourquoi
dis-tu cela, Simon ? demanda-t-elle avec inquiétude.


— Oh, simple
intuition. M. McCord n’est pas un citadin, cela se voit au premier coup d’œil.
Il n’a pas reçu la même éducation que toi, Katie. Tu semblés oublier que même
si tu t’occupes d’un ranch, tu as d’abord fréquenté l’université, puis une
grande école. Et quand tu as participé au bal des débutantes à Helena, ton
cavalier était en smoking.


Il se tourna
vers Travis.


— Avez-vous
jamais porté un smoking, monsieur McCord ?


— Un habit
de soirée ? Cela m’est arrivé, ne vous en déplaise.


— Ah ?
Au temps pour moi, reconnut-il, avant d’ajouter avec dédain : mais j’imagine
que vous aviez gardé vos bottes… et qu’elles sentaient encore le crottin.


Sur cette
insulte, il s’éloigna, les bras chargés de jouets et autres colifichets.


Katie avait
attrapé Travis par l’épaule afin qu’il se tienne tranquille. Sous ses doigts
crispés, elle sentait ses muscles tremblants. Nul doute que l’ex-shérif brûlait
d’envie d’envoyer son poing dans la figure de Griffith.


— C’est mon
beau-père, Travis, commença-t-elle. Et il est déçu à cause de Ken. Ce n’est pas
un méchant homme, tu sais. Il veut seulement mon bonheur et, selon lui, je ne
le trouverai qu’en me mariant avec Ken. De surcroît…


Elle se tut :
Griffith venait de faire demi-tour et fonçait droit sur eux.


— Finalement,
je ne vois pas pourquoi je m’encombrerais de tout cet horrible bazar, déclara-t-il
en laissant tomber tout son chargement devant Travis. S’ils vous empêchent d’aller
danser avec ma belle-fille, tant mieux !


Et il repartit d’un
pas pressé qui trahissait sa colère. Décontenancée, Katie regarda l’amas
multicolore, puis son compagnon.


— Qu’est-ce
qu’on fait maintenant ?


— Ce que tu
avais suggéré : plaisir aux gosses. 


Plaçant deux
doigts entre ses lèvres, il émit un coup de sifflet qui fit se retourner toutes
les têtes. Dès qu’il eut capté l’attention des promeneurs, il clama :


— Avis aux
enfants ! Tout ceci est pour eux ! Les plus rapides seront les mieux
servis !


En un éclair, une
nuée de gamins s’abattit sur le tas de jouets. Debout au milieu d’eux, Travis
veillait à ce qu’il n’y ait pas de bagarre, donnant d’autorité les bijoux aux
fillettes et les peluches aux plus petits, laissant les grosses proies, comme
le clown en patchwork, le singe de bois articulé ou les ballons aux garçons.


Le tas s’amenuisait
quand il avisa un collier de fausses turquoises. Il le récupéra et le remit au
cou de Katie.


— Cette
couleur se marie admirablement avec tes yeux. Pas question de le laisser à une
autre.


Le temps qu’il
bloque le fermoir du collier, il ne restait plus rien par terre. Les enfants s’égaillèrent
comme une nuée de moineaux. Prenant Katie par la main, Travis s’inclina devant
elle et demanda :


— Mademoiselle
Shannon me fera-t-elle l’honneur de m’accorder l’une de ces danses que je ne
connais pas ?


— Sans l’ombre
d’une hésitation, shérif McCord. 


Serrés l’un
contre l’autre, indifférents à la foule qui les bousculait, ils se dirigèrent
vers la tente d’où s’échappaient des accords de guitare.


Où qu’il aille, quoi
qu’il fasse, elle le suivrait. Pour danser, ou… faire l’amour.
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— Travis, tu
ne peux pas ne pas monter sur la Grande Roue !


Comment s’opposer
à une telle volonté ? se demanda-t-il, amusé. Katie tendait déjà la
monnaie à la caissière. Ses tickets à la main, elle prit celle de son compagnon
et monta sur la petite estrade de bois située au pied de la roue. Au bout de
quelques secondes, une nacelle de métal s’arrêta devant eux.


Ils s’assirent
ensemble sur la banquette qui oscilla sous leur poids. Puis, une barre d’acier
s’abaissa devant leur poitrine, et l’étrange engin commença son ascension.


A mi-hauteur de
l’immense roue, le vent secouait déjà les nacelles sans ménagement. Vaguement
effrayé, Travis ferma les yeux. Jamais il ne s’était retrouvé suspendu dans les
airs, à plusieurs mètres du sol. Et Dieu seul savait comment les sièges étaient
accrochés. Avant de baisser les paupières, il avait jeté un œil sur le système
d’attache : un gros anneau de fer, et rien d’autre !


Une affreuse
vague de nausée lui tordit l’estomac. Comme dans un songe, il entendait Katie
babiller sans la comprendre. Très à l’aise, elle lui décrivait le paysage vu d’en
haut. Les lumières de la ville et du champ de foire s’étaient allumées avec le
crépuscule et scintillaient à présent de tous leurs feux. Le spectacle était
féerique, selon elle.


Incapable de
profiter du panorama, Travis souffrait en silence. Il n’attendait qu’une chose :
que la roue effectue sa rotation complète et qu’on lui permette de descendre de
cette nacelle de malheur.


Rouvrant les
yeux, il s’aperçut qu’ils approchaient de ce bon vieux plancher des vaches. Un
couple embarqua devant eux. Encore trois mètres et il jaillirait de son siège.


Mais la barre ne
se débloqua pas lorsque leur nacelle s’immobilisa devant l’estrade. Katie avait
acheté plusieurs tickets ! Un seul tour ne lui suffisait pas !


L’ascension
reprit, au grand dam de Travis qui déglutit avec peine. Cette fois, il allait
vomir, c’était sûr.


C’est alors que
Katie posa la main sur son genou. En un éclair, il se sentit mieux. Devant l’insistance
de la jeune femme, il finit même par ouvrir les yeux, puis, s’armant de courage,
se résolut à regarder autour de lui.


Elle ne mentait
pas. La vision panoramique de la ville et de la foire illuminées comme des
arbres de Noël le cloua sur place. Tout à coup, il éprouvait la sensation de
voler. Katie avait raison, c’était absolument magnifique.


Un coup de vent
faillit gâcher son plaisir tout neuf. La nacelle fit une embardée et Travis s’agrippa
à la barre, au point d’en avoir les phalanges blanchies par l’effort. Les mâchoires
serrées, il s’obligea à garder les yeux ouverts.


Rayonnante, Katie
ne semblait pas souffrir du balancement.


— C’est mon
manège préféré, expliqua-t-elle. Quand j’étais petite, je tannais mon père pour
qu’il me laisse monter sur la roue ! J’y aurais passé la journée.


Elle accentua la
pression de sa main sur la jambe de Travis.


— Depuis
ces tours magiques avec papa, je n’étais jamais remontée sur la roue. Il ne
voulait pas que j’y aille seule. Il jugeait cette attraction dangereuse. Grâce
à toi, je revis un vrai bonheur.


Ces mots
achevèrent de le réconforter. Non seulement il n’avait plus peur, mais il
pouvait offrir son épaule à Katie pour l’emmener vers le ciel.


Il se rapprocha
d’elle et l’enlaça tendrement. Aussitôt, la jeune femme appuya sa tête contre
la sienne, laissant monter à lui un parfum de miel et de fleurs. Soupirant de
plaisir, Travis fit descendre sa main en dessous de son sein, et s’abandonna au
bonheur de sentir les battements de son cœur sous ses doigts. Katie était si
vivante. Avec elle, il sentait son propre corps vibrer, son sang bouillonner
dans ses veines. Il vivait…


Profondément
heureux, il voyait ses craintes se dissiper et put prendre un réel plaisir à
observer le monde du haut de son perchoir mouvant. Décidément, l’expérience en valait
la peine : il flottait dans les airs tel un oiseau, et en arrivait à
considérer l’univers d’un nouveau point de vue.


Des étoiles
commençaient à apparaître dans le ciel bleu nuit. Fasciné, il les contempla :
lui aussi, comme Molly, Steve, et ses contemporains, aurait dû devenir une
infime particule de ces astres. Et pourtant, non. Grâce à un enchantement, il
pouvait tout recommencer de zéro, vivre une nouvelle vie, profiter de chaque
minute de bonheur qui s’offrait à lui…


Enfin, le sol
apparut sous ses pieds, coupant là ses réflexions. La barre s’était relevée, et
Katie sauta sur la plate-forme. S’il ne se dépêchait pas, la roue repartirait
pour un tour qu’il accomplirait seul dans la nacelle.


Vivement, il se
mit debout et rejoignit la jeune femme.


— Et
maintenant ? demanda-t-il en prenant la main qu’elle lui tendait.


— Maintenant,
le train fantôme !


Il sursauta. Tout
ce qui évoquait les fantômes de près ou de loin le troublait.


— De quoi s’agit-il
exactement ?


— Eh bien, d’un
petit train qui roule au milieu de… Allez, tu verras bien. Suis-moi.


D’autorité, elle
l’amena devant une grande baraque. D’horribles images couvraient la façade :
squelettes, faciès déformés qui n’avaient rien d’humain, araignées monstrueuses,
pieuvres géantes… le tout dans des couleurs affreusement criardes.


— Tu es
sûre de vouloir aller là-dedans, Katie ? insista Travis, avec méfiance.


— Sûre. Là
aussi, mon père m’accompagnait. Et je me serrais contre lui en hurlant de peur.


A l’idée qu’elle
se serre contre lui, il fit taire ses réticences. Il lui servirait de chevalier
protecteur, la rassurerait et se délecterait de la douceur de son corps lové
contre le sien.


Après avoir
acheté des billets, ils embarquèrent à bord d’un wagonnet contenant quatre
banquettes dont ils étaient les seuls occupants. Bien. Cela signifiait qu’ils
seraient tranquilles… et qu’il ne se rendrait pas ridicule devant des inconnus.
Car malgré son courage, il éprouvait déjà un pincement désagréable au creux de
l’estomac. Cette promenade ne lui disait rien qui vaille.


Le train démarra,
et à la seconde, les lumières éclatantes de la foire disparurent. Un tunnel
aussi ténébreux qu’une tombe sembla les avaler à toute vitesse, alors que s’élevait
une musique sinistre. Peu rassuré, Travis résista à l’envie de se boucher les
oreilles pour ne plus entendre les notes graves et tremblotantes de l’orgue. Puis
il y eut un éclat blanc, très bref, pendant lequel il entrevit un drap en
suspens, avec deux trous noirs à l’emplacement des yeux. Il se retint de crier in
extremis.


Aussitôt, un
squelette ricanant s’agita devant ses yeux avant de disparaître. Incapable de
se contenir plus longtemps, Travis hurla, et continua de hurler en voyant un corps
ensanglanté lardé de coups de couteau ! Et… et une tête qui avait roulé
par terre, à côté de la hache abandonnée par le bourreau !


Sans s’en rendre
compte, il serrait Katie dans ses bras à l’étouffer. Lors d’une accalmie, il
entendit enfin ses plaintes.


— Travis, arrête,
enfin ! Tu m’étouffes !


Il s’écarta
vivement. Elle se massa le bras avec une grimace.


— Ne t’affole
pas, ce n’est qu’une mise en scène ! 


Vexé, il
détourna le regard. Bon sang, il s’était laissé berner comme un gosse ! Non
seulement il n’avait pas soutenu Katie, mais il s’était couvert de ridicule en
hurlant à pleins poumons ! Lui, Travis McCord, qui avait affronté les
pires bandits et su faire face aux situations les plus périlleuses, c’était
Katie qui le rassurait en l’enlaçant étroitement, en le berçant contre elle.


Touché par sa
douceur, Travis vit s’envoler son ressentiment. Il ne vit plus qu’elle, oubliant
où il se trouvait, dédaignant les araignées monstrueuses, les requins à la
gueule béante, les sorcières aux cheveux enflammés qui les attendaient à chaque
détour. Il avait atteint le paradis dans les bras de la femme qu’il aimait, la
seule qui existe. Peu importait l’endroit, l’heure, l’année… Le temps s’était
arrêté. Pour eux.


Profitant d’un
virage brusque, il se pencha vers Katie et posa ses lèvres sur les siennes. Ils
s’embrassèrent longtemps et avec une telle ferveur que ni l’un ni l’autre ne s’aperçurent
qu’ils étaient arrivés. Devant eux, le responsable du train fantôme, amusé, attendait
leur retour à la réalité pour donner un nouveau signal de départ.


Ils sursautèrent
quand l’homme lança :


— Ça y est,
les amoureux ? Vous êtes parmi nous ? 


Hébétés, Katie
et Travis regardèrent la file de clients qui attendaient patiemment leur départ.


Avec une
promptitude digne des apparitions, ils jaillirent hors du wagonnet et s’en
allèrent main dans la main, sous les rires des adolescents amateurs de
sensations fortes et d’endroits obscurs.


— Je n’aurais
jamais cru que le train fantôme puisse être aussi romantique, fit remarquer
Katie pendant que son compagnon lui achetait une barbe à papa.


— Eh bien, au
départ, il ne l’était pas, répondit-il en souriant. Et puis, il s’est passé
quelque chose qui a tout changé.


— Tu m’as
embrassée. Et j’ai adoré cela, cow-boy. 


Elle s’interrompit,
le temps de regarder sa montre.


— Malheureusement,
la récréation est finie. Je pensais que nous reviendrions au Bar H avant la
tombée de la nuit : il faut aller vérifier que toutes les bêtes sont bien
rentrées.


— Ça ne
devrait pas être difficile. La lune est pleine, on y voit comme en plein jour.


— C’est
vrai. Et puis, je peux me servir des phares de la jeep.


— Dans ce
cas, en route.


Pendant le
trajet, ils rirent comme des enfants en se remémorant les événements de la
journée. Enfin, ils arrivèrent à proximité du Bar H. La jeep longeait la
clôture quand un pick-up se dessina dans le faisceau des phares.


— Mark, ici,
à cette heure ?


Elle s’arrêta et
baissa sa vitre. Le contremaître apparut aussitôt.


— Que se
passe-t-il, Mark ?


— Un trou
dans le barbelé. Quelques chevaux ont pris la tangente. Je suis en train de
réparer les dégâts. J’ai envoyé Mike sillonner les alentours du domaine pour
retrouver les fuyards.


— Mon Dieu !
s’exclama-t-elle. Nous en avons perdu beaucoup ?


— A ma
connaissance, tous ont été récupérés, mais Mike fait encore un tour par acquit
de conscience.


Tout en parlant,
Harrison enroulait l’excédent de fil de fer et rangeait ses pinces coupantes
dans sa poche de poitrine.


— Allez au
ranch, mademoiselle Shannon. Je vous rejoindrai dans quelques minutes.


Elle referma sa
vitre en silence. A côté d’elle, Travis se désolait de cet incident.


— Je me demande
comment ces bêtes ont pu partir, fit-il remarquer. La clôture était en
excellent état hier, je l’ai inspectée moi-même.


La jeune femme
démarra sur les chapeaux de roue, remonta le chemin qui conduisait à la maison
à tombeau ouvert, laissant Travis sans voix. A peine recouvrait-il l’usage de
la parole qu’elle mettait pied à terre et interpellait Mike. Visiblement, le
jeune homme venait à peine d’arriver.


— Mademoiselle
Shannon ! s’écria-t-il. Je me demandais quand vous rentreriez : C’est
une sale histoire qui nous arrive.


— Raconte, Mike.


— J’ai
quitté la foire dans l’après-midi, suite à un coup de téléphone de Mark. Il m’a
demandé de revenir au ranch en quatrième vitesse. Il venait de croiser sur la
route un fourgon à bestiaux. Comme le Bar H est au bout d’une impasse, le
fourgon ne pouvait venir que de là. Or nous n’en attendions pas, que je sache. Mark
a eu un mauvais réflexe : au lieu de faire demi-tour pour rattraper la
bétaillère et noter son numéro d’immatriculation, il a foncé jusqu’ici. C’est lui
qui a découvert le trou dans la clôture au bas de la pâture.


— On a donc
fait sortir les chevaux et on les a emportés, c’est cela ?


La voix de Katie
tremblait.


— Oui.


— Ce n’est
pas ce que m’a dit Mark à l’instant ! protesta-t-elle. D’après lui, il ne
manquait aucune bête. 


— Harrison
ne sait pas compter, alors.


— Combien
de chevaux ont disparu ?


— A mon
avis, une quinzaine.


— Mais Mark
vient de me dire que rien de grave ne s’était passé ! répéta-t-elle, désespérée.


— Pour ne
pas vous affoler.


— M’affoler !
cria-t-elle. Mais ce ranch est le mien ! J’ai le droit d’être au courant
de tout ce qu’il s’y passe !


La détresse qui
se dégageait de sa voix bouleversa Travis.


— Il faut
poursuivre ces voleurs ! tonna-t-il.


— Ah, oui, shérif
McCord ? demanda Harrison qui venait de les rejoindre.


Il descendit de
son pick-up et s’avança vers eux d’un pas nonchalant.


— A cheval
et avec un lasso sur l’autoroute ? enchaîna-t-il sur un ton goguenard.


Travis se
détourna ostensiblement du contremaître. Décidément, ce Harrison faisait tout
pour se rendre désagréable. Quel plaisir il aurait eu à lui flanquer une raclée !


Il interrogea
Mike du regard.


— Impossible
de rattraper ces gars, Travis. Ils agissent en bandes bien organisées et se
perdent dans la nature en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Ensuite,
ils font fabriquer de faux papiers pour les bêtes et…


— Avant de
les voler, Mike, coupa Katie. Ils fabriquent des faux papiers avant. Au cas où
ils seraient contrôlés par la police. Ils arrivent dans les ranches avec des
dossiers complets et volent les bêtes qui correspondent à leurs fiches. Un
appaloosa ne partira pas sous la dénomination de « mustang ».


— N’empêche,
nous devrions alerter le vrai shérif, intervint Mark.


— A quoi
bon ? objecta Katie en soupirant. A l’heure qu’il est, ils doivent avoir
passé la frontière du Montana et se trouver dans l’Idaho, le Dakota ou le
Wyoming… Allez savoir. C’est le FBI qu’il nous faudrait pour les traquer. Mais
le FBI ne s’occupe pas de ce genre d’enlèvement. Je ne veux pas mettre la
police au courant. Ce serait du temps perdu.


Bien qu’étonné
par la réaction de Katie, Travis n’insista pas. Pourtant, alerter la police
aurait été la première chose à faire.


— Prévenons
au moins les autres ranchers, reprit Harrison. Qu’ils soient sur leurs
gardes.


— J’y vais
sur-le-champ.


La jeune femme
se dirigea vers la maison, suivie de Travis, qui demanda :


— Est-ce
que ce genre de vol de grande envergure est déjà arrivé ?


— Oui. Du
vivant de mon père. Mais les voleurs s’en étaient également pris au ranch
voisin, le Double S. Avec une cinquantaine de bêtes dans deux semi-remorques, ils
ne passaient pas inaperçus ! De fait, on les a retrouvés assez facilement.
Mon père et Ed, l’autre rancher, ont passé des coups de fil à toutes les
stations de police de l’Etat et on les a attrapés avant qu’ils ne franchissent
la frontière.


— Donc, il
est possible de leur mettre la main dessus, conclut-il.


— A une
différence près. Mon père n’était pas parti s’amuser à la foire. Il s’était
donc tout de suite aperçu que des chevaux manquaient. Moi, je n’ai pas fait mon
travail.


— Harrison
est là pour te seconder et te remplacer quand tu t’absentes, répliqua-t-il. Et
tu oublies qu’aujourd’hui était un jour férié. Les voleurs ont dû penser qu’il
n’y aurait personne, ou du moins pas grand-monde, dans le domaine.


Bien qu’il fasse
tout pour tenter d’apaiser Katie, il nej se sentait pas très fier non plus. Sans
sa présence à son côté et son affrontement stupide avec Ken, la jeune femme ne
serait jamais restée aussi longtemps à la foire.


 


 


Assis autour de
la table de la cuisine, Travis et Mike attendaient Katie pour dîner. La jeune
femme s’était enfermée dans la salle de bains dès son retour au ranch. Tous les
trois venaient de sillonner les routes dans un rayon de cinquante kilomètres
autour de Hancock, et étaient rentrés au Bar H épuisés. Et tristes. Si
seulement les voleurs avaient eu une panne de moteur ou un pneu crevé…


— Pauvre Mlle Shannon,
dit Mike en décapsulant une bière. Elle a l’air vraiment abattue. J’espère qu’elle
ne perdra pas le ranch à cause de cette histoire.


— Que
veux-tu dire ? demanda Travis distraitement. 


Il avait du mal
à se trouver des excuses. Si on l’avait renvoyé parmi les vivants pour
racheter ses erreurs, eh bien, c’était raté. On ne tarderait pas à le renvoyer
dans son purgatoire. Pour l’éternité sans doute, et il ne pourrait pas se
plaindre. Il n’était qu’un incapable et méritait mille fois son châtiment.


— Eh bien, tout
va de mal en pis depuis la mort de sa mère il y a un an, continua Mike. Elle n’a
plus d’argent. Son beau-père la pousse à vendre le Bar H avant que les
huissiers ne s’en chargent.


A ces mots, Travis
retrouva toutes ses facultés.


— Quoi ?
Vendre le Bar H ?


— Oui. C’est
une sale histoire. Après la mort de mon père, la situation a encore empiré. Sécheresse,
incendie du stock de fourrage, morts inexpliquées de veaux et de poulains, étalons
qu’il a fallu abattre suite à des accidents… Et j’en passe.


Travis haussa
les épaules


— Tous les
ranches subissent des hauts et des bas. A mon époque… Bref, il y a de mauvais
moments. La malchance frappe n’importe quand.


— L’ennui, c’est
que Mlle Shannon ne connaît que des bas depuis la disparition
de sa mère. Et pourtant, elle se tue au travail comme personne. Debout à l’aube,
couchée à minuit, jamais de vacances… Il a fallu qu’aujourd’hui elle s’octroie
cette journée à la foire pour qu’en plus de tous ses malheurs, on lui vole ses
meilleurs chevaux. Avouez qu’elle joue de malchance !


Travis approuva
d’un hochement de tête puis repoussa sa chaise. Les mains dans les poches, il
alla se planter devant la fenêtre ouverte. De là, il voyait l’écurie et le
corral, étrangement calmes. Les bêtes les plus fougueuses n’étaient plus là. Quant
aux autres, elles s’étaient réfugiées dans leurs stalles, sans doute en proie à
une terreur rétrospective. Les voleurs avaient dû agir dans la précipitation et
la violence, forçant les chevaux à embarquer dans la bétaillère à coups de
fouet et de fourche.


Il contempla le
ciel un moment, s’imprégnant de sa douceur. La nuit était somptueuse, toute
piquetée d’étoiles brillant comme des diamants. Une promenade avec Katie sous
ce ciel enchanteur aurait été un pur bonheur.


Mais elle ne se
promènerait pas avec lui. Elle n’était pas d’humeur romantique. C’est au bord
des larmes qu’elle s’était réfugiée dans la salle de bains, après avoir une
fois de plus refusé d’appeler la police.


Son obstination
étonnait Travis. Même s’il n’existait qu’une infime chance que la police
retrouve les bêtes, Katie aurait dû la saisir. Confusément, il sentait que
quelque chose ne collait pas. La jeune femme semblait avoir peur. Mais de quoi ?


Comme elle ne
réapparaissait toujours pas, il se dirigea vers la porte et sortit dans la cour.
Ses pas l’amenèrent machinalement vers l’écurie. Alors qu’il s’accoudait à la barrière
du corral, il perçut une voix. Quelqu’un parlait au téléphone, sans doute à
partir d’un portable, et s’était retiré dans le bâtiment pour le faire en toute
discrétion. Travis reconnut la voix de Mark Harrison.


— Elle est
très secouée, mais elle ne préviendra pas les flics.


Le silence s’installa
le temps que l’interlocuteur réponde, puis Harrison reprit :


— Non, il n’y
a rien que l’on puisse faire. Une autre pause, et l’homme demanda :


— Demain ?
Je pense que ce doit être possible. Elle ne se méfiera pas. Non, non, elle n’aura
aucun soupçon. Et les plus belles laitières seront là où je t’ai dit. Tu te
rappelles ? La mare. Ouais, c’est ça. Non, non, je te répète qu’elle ne se
doutera de rien. Comme personne, d’ailleurs.


Après un long
silence, Harrison confirma de nouveau que tout marcherait sans accroc.


Travis perçut un
claquement. Malheureusement, il n’en comprit pas la signification. Il s’agissait
du boîtier du portable que l’on refermait : Harrison avait mis un terme à
la conversation.


Curieux d’entendre
la suite, Travis ne chercha pas à se cacher. De fait, lorsque Harrison sortit
de l’écurie, il se retrouva nez à nez avec lui, toujours accoudé à la barrière.
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— Vous avez
un problème, McCord ? demanda sèchement Harrison.


— A vous de
me le dire.


Le contremaître
recula d’un pas sous l’intonation coupante de Travis.


— Il n’y a
rien de spécial. Vous avez réparé la clôture ?


— J’ai fini
ce que vous aviez commencé, oui. 


Harrison inséra
une cigarette entre ses lèvres, puis sortit son briquet. Eclairé par la flamme
vacillante, son visage apparut encore plus malveillant.


— Autre
chose, McCord ?


— Oh, juste
une question très vaste. Je me demandais comment Mlle Shannon
supportait cette épreuve. Après tout, vous la connaissez mieux que moi…


— Elle tient
le coup, le coupa-t-il. C’est une femme solide. Mais pourquoi n’allez-vous pas
vous assurer vous-même de son état ?


— Bonne
idée. Mais accompagnez-moi donc. Comme ça, vous lui parlerez de ce coup de fil
que vous venez de passer.


Il y eut un
silence. Tout à coup, Harrison sembla manquer d’air.


— Occupez-vous
de vos oignons, McCord.


— C’est ce
que je fais. J’ai été embauché pour aider Mlle Shannon.


— Et ça ne
m’a pas plu, grogna le contremaître. On ne m’a pas demandé mon avis. D’ordinaire,
je m’occupe d’engager les gars et de les virer quand ça foire. Alors n’oubliez
pas : je suis celui qui décide, au Bar H.


Et qui s’occupait
de tout. Comme, peut-être, de téléphoner à Simon Griffith pour l’avertir des
problèmes rencontrés par sa belle-fille ? Après tout, les deux hommes
étaient très liés. En tant que membre de la famille, Griffith avait pu lui
demander de veiller sur elle. Auquel cas, l’appel téléphonique était
parfaitement anodin, et partait même d’un bon sentiment.


Hmm. Travis en
doutait. Son sixième sens lui soufflait que Harrison n’était pas un ange
gardien mais un démon malfaisant. Bien sûr, il ne disposait d’aucune preuve, mais
il aurait juré que Katie ne pouvait rien attendre de bon de la part de cet
homme.


Méfiant, Travis
regarda le contremaître s’éloigner en direction de la maison et disparaître à l’intérieur.
Pour y faire quoi ? Fouiller le bureau de Katie ? L’inquiétude le
taraudait. Surveiller Harrison lui paraissait de plus en plus une excellente
idée.


Mais auparavant,
il allait prendre des nouvelles de Katie.


Il contourna le bâtiment
et alla frapper à la porte principale. Sa bonne éducation l’empêchait d’entrer
chez Katie sans se manifester. De plus, il avait remarqué de la lumière dans sa
chambre.


La jeune femme
ouvrit en peignoir de velours, les cheveux tressés pour la nuit. Elle le
regarda avec un étonnement mêlé de plaisir. Les grands cernes qui soulignaient
ses yeux l’émurent. Elle se faisait du souci. Et avait pleuré.


— Je m’inquiétais
pour toi, Katie. Je voulais savoir comment tu allais.


— Je tiens
le coup. Il ne fallait pas te déranger.


— Venir te
voir ne me dérange pas, bien au contraire. 


Elle le fixa de
son regard d’eau pure, légèrement embué par les larmes.


— Entre, Travis.


En silence, il
franchit le seuil puis s’arrêta dans le vestibule, le temps qu’elle referme la
porte.


— Tu sais, Travis,
dit-elle après avoir donné un tour de clé, c’est Billy qui a apporté le plus d’aménagements
et d’agrandissements à cette maison. Mais le confort moderne est venu plus tard,
du temps de mon grand-père.


Elle s’avança
dans le couloir, invitant Travis à la suivre d’un geste de la main.


— Viens. Je
t’emmène dans la pièce favorite de mon père : la bibliothèque. Un bon feu
y brûle en permanence dans la cheminée, et les fauteuils sont très confortables.
Il y a même un vieux canapé Chesterfield importé d’Angleterre.


A peine entré
dans la pièce, Travis s’émerveilla. Une sensation de bien-être et de chaleur se
répandait en lui alors qu’il contemplait les deux immenses bibliothèques, les
murs couverts de lambris de cèdre rouge et la cheminée. Katie avait ouvert les
rideaux, et il pouvait voir à travers les portes-fenêtres la prairie illuminée
par la lune. Face au canapé, le bureau à cylindre, lui aussi fait de cèdre
rouge, supportait un sous-main de cuir vert, un porte-plume et son encrier de
cristal, un presse-papier… et un téléphone-fax. Cet appareil ultramoderne
détonnait sous la lampe Tiffany à l’abat-jour multicolore.


— Je viens
souvent ici, confia Katie en caressant du plat de la main l’accoudoir du canapé.
Quand je ne me sens pas bien, je…


Elle se tut, mais
Travis décida qu’il était temps qu’elle lui révèle ses secrets.


— Katie, de
quoi as-tu peur ?


— Peur ?
répéta-t-elle, étonnée. Je n’ai pas peur. Je suis seulement… tracassée. Et
fatiguée. Nous nous sommes bien amusés à la foire, et je comptais passer une bonne
nuit de repos. A la place, il a fallu partir à la chasse aux voleurs.


Tout en parlant,
elle s’était assise sur l’accoudoir d’un fauteuil. Mais elle était tellement
obsédée par le vol, tellement perdue dans ses pensées qu’elle oublia de proposer
un siège à Travis.


— Katie, insista-t-il
en tentant de capter son regard, ce n’est pas seulement la disparition de tes
meilleurs chevaux qui te perturbe. Dis-moi ce dont il s’agit. Je suis ici pour
t’aider.


— Il n’y a
rien que tu puisses faire.


— Comment
peux-tu en être si sûre ? Donne-moi au moins l’occasion d’essayer.


Se laissant
glisser sur le côté, la jeune femme s’effondra dans le fauteuil. Là, elle
ramena ses genoux sous le menton et les serra entre ses bras. Position fœtale, analysa
Travis. Très mauvais signe.


— J’ai peur
de…, commença-t-elle avant de lâcher tout d’une traite : j’ai peur de
perdre le ranch.


— Pourquoi ?


— Pourquoi ?
Parce que je n’ai pas un sou vaillant, voilà pourquoi ! Je viens de
demander un prêt à là banque !


— Comment
en es-tu venue là ?


— Concours
de circonstances. Malchance sur malchance. Et puis, il y a ma mère… Je n’ai
découvert l’état catastrophique des finances du Bar H qu’après sa mort.


— Vous n’en
aviez jamais parlé ensemble auparavant ?


— Non. Nous
discutions de choses et d’autres bien sûr, mais jamais d’argent. Maman se
comportait comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.


Fataliste, elle
haussa les épaules.


— Le
testament me désignait comme légataire puisque j’étais fille unique, mais Simon
avait droit à la moitié du domaine. Après les funérailles, les factures ont
commencé à pleuvoir. Certaines étaient anciennes. A croire que le facteur les
avait conservées dans un tiroir et avait attendu la mort de maman pour les
mettre dans la boîte aux lettres. J’ai découvert que je devais non seulement
les taxes normales de l’année sur l’exploitation, mais aussi celles des années
précédentes, majorées d’énormes amendes. Certaines factures, qui ne dépassaient
pas au départ quelques centaines de dollars, comme des achats d’engrais ou l’abonnement
de téléphone, se montaient soudain à des milliers de dollars ! Je ne
comprends pas que ma mère ait pu laisser le domaine s’enliser de la sorte.


— Et Simon ?
s’enquit Travis. Qu’a-t-il dit quand tu l’as mis au courant ?


— Je ne lui
ai rien dit.


— Quoi ?


— Le ranch
est à moi, même s’il en possède des parts. Bien sûr, il y habitait du vivant de
ma mère, mais c’est tout. Les problèmes qui m’accablent ne le concernent pas. En
tant qu’héritière, je suis devenue propriétaire du Bar H. De plus, Simon n’a
jamais investi un centime dans le domaine ; je n’ai donc pas le droit de l’impliquer
dans mes affaires. Et puis, il se doute que ce ranch est un gouffre financier. Selon
lui, le Bar H est beaucoup trop lourd à gérer pour une femme seule. Il m’incite
d’ailleurs à le vendre le plus rapidement possible.


— Et les
livres de compte ? Tu aurais pu les étudier et voir de tes propres yeux
que quelque chose allait de travers.


— Ma mère
ne me les montrait pas. Elle les cachait aussi à Bill, notre ancien
contremaître.


— Et ton
beau-père ne les examinait pas non plus. 


— Non. Il s’occupait
de ses affaires en ville. Le ranch, c’était le domaine réservé de maman.


— Et elle
ne lui a jamais demandé de lui prêter un sou ? demanda-t-il, étonné. Pourtant,
il semble très riche.


— Jamais. Elle
était trop fière pour s’y abaisser.


— Fierté
mal placée : ils étaient mariés, après tout. Mais Simon, lui, n’a-t-il
jamais emprunté d’argent à ta mère ? Pour l’investir, par exemple, puisque
c’est son métier.


— Pas que
je sache, répondit-elle. Mais je te le répète, maman était très secrète. Elle a
changé de banque quelques mois avant sa mort, son compte ayant dépassé le seuil
de dettes autorisé. Mais la deuxième banque ne se doutait pas un instant qu’elle
n’avait pas un sou et était au bord de la faillite. Et puis, ce nouveau compte
a commencé à devenir lui aussi nettement débiteur. Le banquier s’est alarmé. Aujourd’hui,
ses demandes de remboursement se font de plus en plus menaçantes.


— Es-tu
certaine que ta mère a changé de domiciliation bancaire pour leurrer le nouveau
banquier ? Il me semble qu’elle aurait plutôt eu intérêt à négocier avec l’ancien,
qui la connaissait bien. Entre gens de bonne compagnie, on arrive souvent à des
accords. Elle aurait pu lui prouver que le ranch était rentable en lui montrant
les anciens livres comptables, par exemple.


— Impossible :
ils ont disparu, l’informa Katie. Il n’existe plus aucune preuve de la bonne
santé financière du Bar H. Je crois qu’elle avait peur que Simon découvre le
pot aux roses, car les livres antérieurs à son remariage se sont évaporés.


— Mais tu
viens de dire qu’avant son remariage, le Bar H marchait bien, fit-il
observer. Alors, pourquoi cacher ces livres de comptes-là ?


— C’est
vrai. Oh, la situation est tellement confuse. Je dis une chose et son contraire.
Je ne sais plus que penser.


— Et tu es
sûre que personne d’autre que ta mère n’aurait pu faire disparaître ces
registres ?


— Non. Elle
les rangeait dans ce bureau qui n’a que deux clés. Elle en conservait une, et
moi l’autre. Et ces clés, nous les gardions toujours sur nous, accrochées à nos
trousseaux personnels. Dans les tiroirs, maman plaçait le liquide qu’elle avait
et j’étais seule à y avoir accès. Mais ce liquide a fondu comme neige au soleil.
C’est pour cela que j’ai demandé un prêt à une autre banque. J’ai dit au
directeur, un vieil ami, que j’avais des problèmes de fonds pour les
affaires courantes. Je ne lui ai pas parlé du passif. J’ai donc pu régler les
factures récentes et les plus urgentes, mais le reste en est au même point. Comme
l’assurance des chevaux en cas de vol…


— Mon Dieu !
s’exclama Travis, consterné.


De nouveau, la
jeune femme haussa les épaules.


— Hé oui. Je
comptais me renflouer un peu en vendant ces bêtes. Celles qui ont disparu, précisément.


— Je
comprends maintenant pourquoi tu n’as pas voulu avertir le shérif, déclara-t-il.
L’histoire du vol se serait répandue comme une traînée de poudre et ton
banquier aurait découvert que tu n’avais pas de quoi payer ton assureur, et
donc, une foule d’autres créanciers !


— Exactement.
Alors, il ne me reste plus qu’à garder le secret concernant ce vol et espérer
qu’à la vente de la foire d’automne, à Helena, j’aurai de belles bêtes qui me
rapporteront beaucoup. Certains de mes poulains sont très prometteurs, ainsi
que bon nombre de veaux de race hereford.


— Mais tu
as perdu trente pour cent de tes chevaux.


— Dont des
juments poulinières, oui. Ce qui m’oblige à revoir mes prévisions à la baisse.


— Sauf si
tu avais de quoi racheter quelques belles reproductrices, ajouta-t-il d’un air
songeur.


— Et un
étalon comme celui qui a été emporté. 


Appuyé à la
porte-fenêtre, Travis réfléchissait. Katie était enfermée dans un cercle
vicieux. Sans bêtes à vendre, pas d’argent. Et sans argent, impossible de
renouveler son troupeau, de mettre au monde de jeunes chevaux pour la vente et
donc de rapporter de l’argent. L’échéance du prêt tomberait avant qu’elle ait
eu le temps de rétablir la situation. Elle ne pourrait l’honorer et perdrait le
ranch.


Un frisson d’inquiétude
le traversa. Katie était vraiment en mauvaise posture. Et la malheureuse n’avait
aucune responsabilité dans cette affaire. Non seulement sa mère lui avait
transmis un héritage empoisonné, mais Bill, l’ancien contremaître, n’avait pas
su gérer l’exploitation. Si on ajoutait à cela les malheurs qui avaient frappé
le Bar H, Katie Shannon se trouvait au bord d’une banqueroute inéluctable.


Enquêter sur le
passé du ranch se révélait impossible par manque de documents. Et c’était bien
dommage. Savoir pourquoi, peu de temps après son mariage, la mère de Katie
avait cessé de payer ses factures aurait apporté bien des renseignements utiles.


Mais peut-être
quelque chose ou quelqu’un faisait-il en sorte que Katie joue de malchance. Qui ?
A lui de le découvrir. Car la jeune femme n’était pas en cause. Elle se battait
comme un beau diable pour maintenir à flot l’héritage familial, le ranch créé
par Steve et Molly. Il ne permettrait pas que le passé, son passé, devenu le
présent de Katie, finisse entre les mains d’un étranger.


Il le lui dit. Avec
des mots simples, comme si cela allait de soi.


— Katie, le
ranch ne changera pas de mains. J’en fais le serment.


Elle cessa de
mordiller sa lèvre et lui sourit.


— Moi aussi,
je me l’étais promis. Mais tout devient trop difficile. Les créanciers, les
pertes…


Un sanglot lui
brisa la voix. Furtivement, elle essuya ses yeux pleins de larmes et se
redressa.


— Excuse-moi,
Travis. Je suis trop émotive.


— Il est
normal et sain de montrer ses émotions, la rassura-t-il.


— C’est
typiquement féminin.


— Non. Selon
moi, un être sensible, homme ou femme, doit laisser libre cours à ses chagrins
comme à ses joies. Le sang-froid, que l’on privilégie tant, n’est souvent qu’indifférence.


Le sourire de
Katie se raffermit. Sa posture aussi. Elle s’adossa au fauteuil puis, après une
hésitation, se leva. Pris au dépourvu, Travis la sentit tout contre lui. On n’aurait
pu insérer une feuille de papier entre leurs deux corps…


Il faillit
reculer, craignant qu’elle ne soit sujette à un moment d’égarement. Ce n’était
pas le moment de la prendre dans ses bras, et surtout pas de profiter d’elle. Elle
avait seulement besoin de réconfort.


Mais lui avait
besoin d’une femme à aimer. De cette femme-là. Son cœur se nourrissait de sa présence,
mais son corps souffrait mille morts à force de frustration. Pourtant, il
savait que s’il s’abandonnait à la tentation de poser la main sur cette épaule
qu’il apercevait dans l’échancrure du peignoir, il ne pourrait pas s’arrêter. Poussé
par le désir, il s’enhardirait et… Oh, Seigneur ! Voilà qu’elle ouvrait
les bras et les refermait lentement autour de son torse, l’attirait contre elle,
lui faisait sentir la rondeur de ses seins nus sous son peignoir…


L’espace d’un
instant, il resta aussi immobile qu’une statue, mais son pouls s’emballa. Katie
ne pouvait pas ne pas le sentir ! Surtout maintenant qu’elle posait sa bouche
sur son cou, là où battait une veine. Et elle ne s’arrêtait pas au cou, endroit
somme toute sans danger ! Ses lèvres remontaient en suivant l’arc de son
menton et effleurèrent sa bouche qu’il gardait obstinément fermée.


A petits coups
de langue suggestifs, elle la força à s’entrouvrir, finissant d’embraser Travis.


Fou de désir, il
l’enlaça et l’embrassa comme jamais il n’avait embrassé. Sa tête tournait, son
corps s’abandonnait. Le paradis s’ouvrait devant ses yeux, fait d’amour et de
volupté. Ensorcelante, Katie l’amenait vers des sensations insoupçonnées.


Mais les
principes en vigueur au XIXe siècle l’habitaient toujours. On ne faisait
pas l’amour sans une longue cour préalable. Hormis aux filles de joie. Or, Katie
était la femme la plus respectable, la plus estimable qu’il connaisse. Oserait-il
brûler toutes les étapes qui conduisaient dans un lit, sans déclaration, sans
mariage ? Ne s’offenserait-elle pas qu’il pousse son avantage alors qu’il
ne s’était autorisé aucune privauté jusqu’à aujourd’hui ?


Apparemment, non,
car elle déboutonnait sa chemise. Et elle la lui ôtait, la jetait sur le tapis…
Peu à peu, la ceinture de son peignoir se relâchait, laissant apparaître sa
peau, puis sa gorge, enfin ses seins. Travis écarquilla les yeux quand elle
abandonna son vêtement. Bouleversé, il baissa la tête et sentit ses joues s’empourprer
à l’instant où son regard rencontra son ventre plat, son nombril en forme de
minuscule coquillage, et surtout sa toison dorée…


Eperdu, il
amorça un mouvement de recul, mais Katie le retint par la ceinture de son jean,
dont elle détacha la boucle. Torse nu, pantalon déboutonné, il ne pouvait plus
cacher son désir.


La jeune femme
revint contre lui, l’étreignit fiévreusement, avant de glisser ses mains dans
son dos. Au bord de l’extase, il se sentait succomber à ses caresses… De son
temps, les femmes ne se permettaient pas ces gestes hardis. Même mariées, elles
conservaient une retenue de rigueur à l’époque. Mais Katie se comportait en
femme du XXIe siècle. Et le plus étonnant, c’est qu’il ne se
formalisait pas de son audace. Il trouvait magnifique que la femme exprime ses
désirs au même titre que l’homme.


Cependant, Travis
se refusait à succomber à la tentation. Trop d’obstacles, trop d’incertitudes. Il
ne pouvait oublier sa mission. Il y avait un temps pour tout, et pour l’heure, il
devait aider Katie avant tout.


D’ailleurs, comment
être certain que la jeune femme ne cherchait pas tout simplement un dérivatif à
ses soucis en faisant l’amour ? Rien n’était pire que les regrets ou les
remords après une nuit induite par le désarroi.


Que penser aussi
d’une nuit unique qui deviendrait à jamais un crève-cœur dans la mémoire de
Katie ? Il devait percer le mystère de son retour parmi les vivants. Resterait-il
en 2001 ? Sans doute finirait-on par lui envoyer une indication, un jour
ou l’autre. Par exemple, une fois qu’il aurait accompli sa mission qui
consistait à sauver Katie de la ruine. Car c’était ce à quoi il était destiné, il
n’en doutait plus désormais.


Tant qu’il n’aurait
aucune certitude quant à son avenir, son histoire d’amour avec la descendante
de Molly en resterait là.


La gorge nouée
par l’émotion, il donna à Katie un dernier baiser, puis la repoussa doucement.


— Je vais
me retirer, murmura-t-il. Cela vaut mieux. 


Katie saisit la
chemise qu’il venait de ramasser et la tira vers elle.


— Ne pars
pas…, implora-t-elle.


— Je ne
veux pas rester.


— Mais
pourquoi ? Qu’est-ce qui t’oblige à…


D’un geste de la
main, il l’interrompit.


— Tant que
je ne saurai pas si je peux rester, Katie, il ne se passera rien entre nous.


— Que
veux-tu dire ?


— Que j’ai
besoin de savoir ce que le futur me réserve.


Il la vit blêmir.


— Mais voyons,
protesta-t-elle avec véhémence, on ne peut pas te rappeler, te renvoyer d’où tu
viens !


— Le charme
a opéré une fois. Pourquoi pas deux ?


— Travis, tu
ne peux pas partir ! Tu as dit que tu étais ici pour m’aider ! Que
selon toi, on te donnait une chance de…


Elle se tut :
elle venait de se rappeler qu’elle lui avait démontré qu’il n’était en aucune
manière responsable de la mort de Molly. Il n’était donc pas sorti de son état
de fantôme pour racheter la moindre faute.


— Je t’aiderai,
Katie, promit-il. Mais j’ignore combien de temps cela prendra. Et j’appréhende
qu’une fois mon travail accompli, on me réexpédie dans les limbes.


— Mais tu
es bel et bien en vie ! insista-t-elle.


— Non. Je
suis mort. Depuis cent dix-huit ans. Et je crois que je ne serai autorisé à
rester sur cette terre que tant que tu auras besoin de moi.


Un sourire
espiègle apparut sur les lèvres de Katie.


— Dans ce
cas, tu n’es pas près de partir, shérif McCord !


— Comment
cela ?


Il posait la
question par pure forme. Au fond de lui, il savait ce qu’elle allait lui dire.


— J’aurai
besoin de toi ma vie durant, Travis. Cela ne cessera jamais. Seul mon dernier
soupir te libérera.


Il la regarda
dans les yeux.


— Je crois
que cela s’appelle l’amour, Katie.


— Je suis
du même avis.


Elle ramassa son
peignoir, puis, tendant la main vers lui, reboutonna sa chemise et la glissa dans
son jean.


— Avec tout
ça, nous n’avons pas pris le temps de dîner, conclut-elle en l’entraînant hors
de la bibliothèque. Allons dans la cuisine, je vais nous faire une omelette.


Il la suivit, obéissant,
les yeux fixés sur sa silhouette. Certes, il avait faim, mais pas de nourriture
terrestre…
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Monté sur son
cheval, Travis retira son chapeau et passa sa manche sur son front en sueur. Avec
Mike et deux autres employés du Bar H, il s’efforçait de ramener les bœufs
dispersés dans les pâtures.


Bientôt, Katie
vendrait ses bêtes au marché, et quelques centaines de dollars tomberaient dans
son escarcelle. Mais la transaction ne se ferait pas avant plusieurs semaines. Que
faire en attendant ?


Perdu dans ses
réflexions, Travis escorta machinalement les derniers hereford jusque dans leur
enclos. Harrison le regarda arriver.


— Le compte
est bon, je crois, déclara le contremaître avant de s’éloigner pour recompter
les têtes.


— Travis
était sûr qu’on réussirait à regrouper le troupeau avant la tombée de la nuit, déclara
Mike.


Gus, un
quinquagénaire qui mâchait du chewing-gum à longueur de journée, grommela :


— Ouais, mais
M. Harrison veut qu’on se relaie toute la nuit afin de veiller sur les
chevaux qui nous restent. Et pour demain matin, il nous a chargés de quadriller
une nouvelle fois le domaine au cas où deux ou trois bêtes nous auraient
échappé.


Profitant de ce
que Harrison s’était éloigné, Mike fit remarquer avec fougue :


— C’est
complètement idiot ! On va passer une nuit blanche pour rien. Parce que, de
toute façon, les voleurs ne reviendront pas. Ils sont bien trop malins ! Ils
s’attaqueront plutôt à un autre ranch dont le propriétaire sera moins méfiant. Mon
père aurait été plus avisé. Il n’aurait pas exigé qu’on dorme à la belle étoile
à cause de voleurs qui doivent être maintenant à l’autre bout du pays !


Travis jugea le
moment idéal pour poser les questions qui le taraudaient et l’attira à l’écart.


— Mike, tu
sais qui a embauché Harrison après la mort de Bill ?


— Non, d’ailleurs
personne n’en sait rien. Il faudrait demander à Mlle Shannon. A
mon avis, elle a dû l’engager sur recommandation de son beau-père.


— Et la
mère de Katie, tu la connaissais ?


— Oui. Chaque
matin, elle faisait une promenade à cheval. C’était une cavalière émérite. Mais
un jour, la bête l’a désarçonnée. Mme Shannon est tombée sur la
tête. Hémorragie interne. Elle est morte dans la demi-heure qui a suivi la
chute. C’est trop bête. D’après ce qu’on raconte, sa monture a été piquée par
une guêpe, puis s’est cabrée quand Mme Shannon n’était pas sur
ses gardes.


Deux morts
accidentelles en si peu de temps, affectant des gens très proches de Katie… Décidément,
il se passait des choses étranges dans ce ranch.


— Après sa
disparition, Simon Griffith, son mari, n’a rien fait pour le ranch ?


— Non, répondit
Mike en secouant la tête. C’est un citadin pur sang. Il confond les taureaux
hereford avec des vaches laitières, et les mules avec des ânes. Mais d’après
moi, c’était un gentil mari. Chaque jour, il partait travailler à Hancock et en
revenait avec un bouquet de roses. Un romantique… Tu devrais l’imiter, Travis. Offrir
des roses à Mlle Shannon. Ça lui plairait, c’est sûr.


Brusquement mal
à l’aise, Travis fit pivoter sa monture et changea de sujet.


— J’ai
envie de chasser le ragondin près de la rivière, cette nuit. Tu m’accompagnerais,
Mike ?


— Mais…
M. Harrison nous a demandé de prendre des tours de garde.


— Il ne
passera pas son temps à nous surveiller, insista Travis. Pour tout te dire, cette
escapade me tente d’autant plus que Harrison a exigé que nous jouions les
sentinelles. J’ai horreur que l’on me donne des ordres, surtout quand ils sont
stupides : les voleurs de chevaux ne reviendront pas tant que Katie n’aura
pas reconstitué son troupeau. Ils attendront qu’elle ait acheté d’autres
juments et un étalon de prix.


Après une légère
hésitation, Mike se déclara partant pour la balade. Comme Travis, désobéir à
Harrison qu’il abhorrait n’était pas pour lui déplaire.


 


 


Quelques heures
plus tard, les deux complices filaient vers les limites du ranch dans le
pick-up de Mike. C’était le jeune homme qui avait pris le volant, au grand
soulagement de Travis. L’ex-shérif d’Eagle River n’avait pas envie que tout le
monde apprenne qu’il ne savait pas conduire.


Tout en
bavardant, Mike observait son compagnon du coin de l’œil. Une 22 Long Rifle
dans les mains, Travis faisait jouer la culasse de la carabine. A vrai dire, c’était
la première fois qu’il tenait une arme de cet acabit. Equipée d’un chargeur de
douze balles et d’une lunette de visée à infrarouge, elle lui faisait l’effet d’un
engin diabolique.


— Tu sais
te servir de cette carabine, Mike ?


— Ouais. Il
m’est arrivé de liquider quelques lapins avec quand j’étais gosse. Mais je n’ai
jamais tiré sur des ragondins, surtout la nuit. En fait, je ne suis pas un
fanatique de la chasse. Ce qui m’a plu dans ta proposition, c’est l’idée d’une
virée entre copains, et le fait de jouer un tour à Harrison. Un peu comme si on
faisait l’école buissonnière.


Le jeune homme
avait les yeux brillant d’excitation. I


— Oui, moi
aussi, répondit Travis. Parce que descendre des ragondins de nuit, c’est aussi
hasardeux que de prendre un billet de loterie : on ne les voit pas, dans
le noir.


Mike le regarda
avec des yeux ronds.


— Mince, alors !
Moi qui croyais que tu étais un expert ! Tu n’as pas emporté de lampe ?


— Si j’ai
vu juste, nous n’en aurons pas besoin.


— Je n’y
comprends rien.


Ils atteignaient
les limites du Bar H quand Travis demanda à son compagnon d’arrêter la voiture.
Il descendit et marcha vers la clôture, suivi du jeune homme.


— Regarde, Mike :
la pleine lune vaut toutes les torches du monde. On distingue très nettement
des traces de pneus sur l’herbe. Et le barbelé sommairement raccroché aux
piquets. Des voleurs sont entrés par là.


Il s’accroupit, et
examina de plus près d’autres marques.


— Des
empreintes de pas. Celles de deux hommes chaussés de bottes à bouts ferrés.


Quelque cent ans
auparavant, un vieil Indien lui avait appris à pister voleurs et fuyards, rien
qu’en observant les traces, l’inclinaison des touffes d’herbe et des brindilles.
En 2001, jamais il n’aurait trouvé un Cheyenne capable de lui apprendre ces
subtilités.


Mike se redressa,
intrigué.


— Tu n’en
as rien à faire, des ragondins, n’est-ce pas ? Tu procèdes à ton enquête
personnelle parce que tu crois que les voleurs vont recommencer ?


— Oui. La
clôture brisée près de l’entrée du ranch n’était qu’un leurre. Harrison nous a
concocté une belle petite histoire. Je pense que les types sont arrivés pendant
que tout le monde était à la foire. Dirigés par Harrison, ils sont allés
reconnaître le terrain en toute discrétion, puis sont remontés au ranch et ont
volé les meilleurs chevaux. Maintenant, ils n’ont plus qu’à revenir pour le bétail.


— Tu crois
que Harrison voulait nous bloquer auprès des chevaux au Bar H pour que ses
complices aient les coudées franches…


Brusquement, il
s’interrompit et fit signe à Travis d’écouter. Un grondement de moteur se
rapprochait.


— Une moto
tout-terrain, indiqua Mike. Non, attends… Plutôt un quad.


— C’est-à-dire ?


— Tu ne
sais pas ? C’est une sorte de moto à quatre roues qui donne des sensations
géniales. On peut voler de monticule en monticule, et ça ne se renverse
quasiment jamais.


— Et ça
permet de s’approcher de ce groupe de vaches, de les réunir puis de les faire
avancer en tournant autour…, continua Travis d’un air songeur.


Tendant la main,
il désigna un troupeau d’une douzaine de têtes sans compter les broutards en
poursuivant :


— Que
Harrison ne se préoccupe pas du bétail m’a paru suspect. En fait, ses
instructions étaient complètement illogiques : il exigeait que nous
surveillions les chevaux que les voleurs avaient dédaignés la veille. Mike, va
garer la voiture derrière cet épais bosquet de saules, près de la mare.


Sans perdre une
seconde, le jeune homme fit disparaître le pick-up, puis rejoignit son ami qui
s’était accroupi dans les hautes herbes.


Le quad apparut
bientôt, suivi d’un fourgon. Comme l’avait prévu Travis, il commença à
effectuer des cercles autour des vaches. Affolées, les bêtes se regroupèrent
les unes contre les autres, leurs petits contre leurs flancs. 


Quelle époque !
Travis regrettait les méthodes expéditives mais ô combien efficaces du XIXe
siècle. De son temps, un voleur de bétail – ou de chevaux – finissait pendu
haut et court alors qu’aujourd’hui, il écopait simplement d’une amende et de
quelques semaines de prison avec sursis. Les lois étaient bien trop indulgentes
envers les malfrats.


Furieux, Travis
caressa avec envie la détente de la carabine.


Et céda à la
rage.


D’un bond, il
jaillit hors de son abri et se précipita vers le quad. Le pilote l’aperçut
dans le faisceau de son phare mais n’eut pas le temps de faire dévier son engin.
Tenant sa carabine par le canon, Travis prit son élan et projeta la crosse
contre la poitrine du voleur. Déséquilibré par le choc, l’homme tomba par terre
tandis que le quad continuait sa course vers la mare.


Le pilote
commença à rouler sur lui-même pour échapper à Travis qui revenait à la charge.
Celui-ci s’apprêtait à l’empoigner quand une balle siffla à ses oreilles. Il se
jeta sur le sol, puis se recula en rampant dans les hautes herbes.


Un moteur
vrombit. Le fourgon s’immobilisa à la hauteur du voleur, qui s’y engouffra
aussitôt.


Travis épaula
alors sa carabine et, négligeant le viseur, ajusta son tir. La faiblesse de la
détonation l’étonna. Mais pas le fracas que fit la vitre du fourgon en se
brisant, ni le cri que l’on poussa à l’intérieur de la cabine. Il était un
tireur hors pair.


Pourtant, le
fourgon ne s’arrêta pas. Sans doute affolé, le conducteur accéléra brusquement,
fit demi-tour dans un bruit d’enfer et repartit en direction de la clôture qu’il
écrasa.


— Ils s’enfuient !
s’écria Mike. Jamais je n’aurai le temps de manœuvrer le pick-up pour les
poursuivre !


La camionnette
se dirigeait à présent vers une immense prairie appartenant au voisin de Katie.
A coup sûr, elle la dévalerait à toute vitesse avant de rejoindre la route en contrebas.
Et ce maudit pick-up qui était coincé derrière les saules !


De toute façon, il
était trop poussif pour rivaliser même avec un tracteur.


— Vise les
pneus ! cria Mike en secouant son compagnon par l’épaule.


Les pneus, bien
sûr, se dit Travis, ragaillardi. Il n’y avait pas pensé. Et pourtant, de son
temps, il arrivait que l’on abatte un cheval dans le but de stopper son
cavalier.


Malheureusement,
l’inclinaison du terrain accentuait la vitesse du fourgon. La portée de la
carabine se révélerait sans doute insuffisante pour atteindre les roues.


Malgré tout, il
fallait tenter le coup. Peut-être qu’en visant le hayon…


Travis pointa
son arme sur la vitre arrière éclairée par la lune et tira, jusqu’à ce que le
chargeur soit vide. Ses balles avaient atteint leur cible : la vitre avait
disparu.


Et le fourgon s’arrêta !


Mike et Travis
virent les deux hommes en sortir et s’enfuir en courant. Un nuage de fumée de
plus en plus épais s’élevait au-dessus du véhicule. L’une des balles avait dû
le traverser et percer le radiateur.


— L’un des
types est touché ! s’écria Mike. Regarde, il vient de tomber !


Mais son
complice ne s’arrêta pas pour lui porter secours. Sa silhouette s’amenuisait
chaque seconde davantage.


— Allons
voir le gars, proposa Travis en commençant à courir. S’il n’est que blessé, nous
le ferons parler.


Mais lorsqu’ils
s’agenouillèrent près de lui, ils durent se rendre à l’évidence : l’homme
était inconscient. Il ne révélerait rien, en tout cas pas ce soir. Flûte !


— Et l’autre ?
s’enquit Mike. Il ne doit pas être bien loin : regarde ces taches de sang
sur l’herbe. Tu l’as touché lui aussi.


— O.K., c’est
parti pour la chasse à l’homme.


 


 


— Vous
comptiez tirer des ragondins de nuit ! demanda le shérif à Mike et Travis.
Vous vous fichez de moi ?


— Pas du
tout, monsieur, répondit le jeune homme. On est partis en traquer quelques-uns
quand ces types sont arrivés avec un quad et un fourgon, et ont essayé d’embarquer
le troupeau de vaches de Mlle Shannon. 


Autour des deux
hommes se tenaient le shérif et trois de ses policiers, Simon Griffith et Mark
Harrison.


Et Katie. Qui
semblait totalement abasourdie. Travis avait tiré sur des voleurs. C’était de
bonne guerre. Mais comment avait-il deviné qu’ils se manifesteraient dans cette
partie de la propriété ? Car il était venu là dans le but de les arrêter, pas
pour chasser le ragondin. Jamais elle ne goberait une histoire pareille !


L’homme sur
lequel Travis avait tiré se trouvait à présent dans le coma. Il portait sur lui
un colt impressionnant dans lequel manquaient plusieurs balles : les
policiers avaient découvert des douilles correspondant à son arme dans la
prairie. Nul doute que s’il l’avait pu, il aurait abattu Mike et Travis. Ce
dernier n’avait fait que riposter. Et avec une maestria qui la confondait :
il avait fait mouche à plus de trois cents mètres avec la 22 Long Rifle. Une
prouesse digne de l’ancien représentant de la loi d’Eagle River.


— Demain, j’enverrai
une dépanneuse avec des pneus de rechange, annonça le shérif. Il faut enlever
le fourgon du pré, mademoiselle Shannon, sinon votre voisin ne sera pus très
content.


Avec ses vitres
brisées, sa carrosserie perforée à plusieurs endroits et ses roues crevées, le
fourgon avait bien piètre allure. Travis n’était pas très fier de lui : il
avait atteint les pneus en visant l’arrière du véhicule. Résultat pour le moins
lamentable ! Il ne lui restait plus qu’à apprendre à se servir de cette
carabine et à ajuster son tir en fonction de la distance de la cible.


Il en était là
de ses pensées quand le shérif lui demanda :


— Vous êtes
nouveau dans le coin, paraît-il. D’où venez-vous ?


Katie crut que
son sang se glaçait dans ses veines. Mon Dieu, et Travis qui ne savait pas
mentir, comme le montrait cette histoire fumeuse de chasse au ragondin !


— Travis
est mon ami et mon invité, s’empressa-t-elle de déclarer. Il est… garde-chasse
dans le Wyoming.


— Il compte
séjourner longtemps chez vous, mademoiselle Shannon ?


— Je le
pense. Il a pris un congé sans solde pour venir m’aider au Bar H…


— Il habite
donc chez vous, coupa le shérif.


— Oui.


— Je
reviendrai l’interroger. 


Travis s’avança.


— Vous pouvez
vous adresser directement à moi, déclara-t-il. Je ne suis ni sourd ni idiot.


— Je le
peux. Et je le ferai lors de ma prochaine visite au ranch de Mlle Shannon.


— Bien. Mais
vous n’apprendrez rien d’autre que ceci : je n’ai fait que mon devoir. C’est
mon métier de…


— Travis, intervint
Katie aussitôt. Le shérif te parlera à un autre moment. Il a du travail et un
rapport à faire, alors ne le retarde pas.


Quand le shérif
et ses hommes se furent éloignés, elle le gronda :


— Bon sang,
Travis, modère-toi ! Tu n’es plus le shérif d’Eagle River ! Imagine
qu’on te demande tes papiers, une preuve de domicile, une attestation de ton
employeur du Wyoming ou je ne sais quoi d’autre, nous serions alors dans un
sacré pétrin !


Travis lui prit
la main et la baisa doucement.


— Excuse-moi,
Katie. J’oublie trop facilement ce que je suis.


— A mon
avis, non, répliqua-t-elle en se déridant. Tu t’es comporté en shérif
authentique et efficace. Tu as pressenti le retour des voleurs, compris où ils
frapperaient, c’est-à-dire le plus loin possible de la maison, et tu les as
réduits à l’impuissance. Mes vaches laitières sont toujours là… et tu as réussi
un tir exceptionnel !


— Pourtant,
la situation était nouvelle pour moi. Autrefois, les voleurs de bétail se
déplaçaient à cheval, pas en fourgon ni en… Comment dit-on, déjà ? Ah, oui,
en quad. Et on ne leur tirait pas dessus avec des carabines automatiques
munies d’un chargeur. Il m’a fallu m’adapter.


— Et tu y
es arrivé. Je ne sais pas pourquoi tu es venu ici, Travis McCord. J’ignore tout
de ce sortilège qui t’a fait passer plus de cent ans emprisonné dans Eagle
River, mais je suis vraiment heureuse que tu sois là !


Sous son sourire
heureux, elle sentit son cœur fondre comme une midinette.


— Il est
temps de rentrer, déclara-t-elle avec brusquerie. Un peu de sommeil ne nous
fera pas de mal. Laissons Simon et Mark discuter avec les policiers.


Alors qu’elle s’avançait
vers sa jeep, le contremaître quitta le groupe penché sur l’épave du fourgon et
se dirigea vers elle à grandes enjambées.


— Harrison
veut te parler, fit remarquer Travis.


— A mon
avis, c’est toi qui l’intéresses. Mais je vais rester là. J’ai le sentiment qu’un
tête-à-tête entre vous… sans témoins finirait mal.


Harrison s’arrêta
devant eux, jambes écartées, mains sur les hanches, dans la posture classique
du cow-boy prêt à dégainer. Amusé, Travis ne put s’empêcher de sourire : le
matamore n’aurait fait le poids devant aucun des habitués du saloon d’Eagle
River.


— Vous avez
fait du beau boulot, McCord, dit-il sans paraître satisfait pour autant. Mais j’aimerais
bien savoir ce que Mike et vous fichiez ici. Je vous avais demandé de surveiller
les abords immédiats du ranch !


— Je me
suis borné à analyser vos paroles.


— C’est-à-dire ?


— Vous
savez, votre discussion de l’autre soir, au téléphone. Vous disiez à quelqu’un
qu’aujourd’hui serait parfait.


Le contremaître
devint rouge de colère.


— Et vous
vous êtes imaginé que je préparais le terrain pour les voleurs ? Que je
leur indiquais le moment d’agir ? Non, mais vous êtes fou, McCord !


— Vous avez
précisé que les laitières se trouveraient près de la mare. Or Mike les y a
conduites hier après-midi. Sur votre ordre.


Malgré la clarté
laiteuse de la lune, Katie voyait le visage de Harrison virer à l’écarlate.


— Vous m’accusez,
McCord ? explosa-t-il, furieux. Vous prétendez que je suis de mèche avec
ces bandits ? Que je trahirais à la fois Mlle Shannon et M. Griffith
qui m’a fait avoir ce poste ?


Travis haussa
les épaules avec dédain.


— Pour l’instant,
je m’en tiens aux hypothèses, Harrison. Mais je peux vous garantir que je
trouverai les preuves nécessaires.


— Ah ouais ?
Etre le gardien d’Eagle River vous est monté à la tête, McCord. Vous vous
prenez pour John Wayne ! Mais ça ne m’empêchera pas de dormir. Tant que
vous n’aurez pas ces preuves – et vous ne les aurez pas –, je resterai le
contremaître du Bar H et vous, un simple employé. Alors tenez-vous-le pour dit :
filez droit sans discuter mes ordres. Vous m’avez désobéi cette nuit et vous
avez de la chance que cela ait servi à quelque chose. Mais s’il vous prend
encore l’envie de n’en faire qu’à votre tête, je vous renvoie illico garder les
ruines d’Eagle River ! Vous n’aurez plus qu’à faire des cartons sur les
toiles d’araignées pour vous distraire !


Un sourire
narquois apparat sur les lèvres de Travis. 


— Vous
savez ce que je pense, Harrison ?


— Je m’en
contrefiche !


— Que si
vous êtes mêlé, même de loin, à cette histoire de vol de bétail, reprit-il, vous
ne serez plus en sécurité nulle part. Et surtout pas au Bar H.


Le contremaître
serra les poings.


— Est-ce
une menace, McCord ?


— Non. Une
information.


Bien qu’à l’écart,
Katie ne perdait pas un traître mot de la conversation. Si Travis ne se trompait
pas, alors elle était secondée par un traître. Toutefois, il n’y avait encore
aucune preuve. Et elle ne pouvait renvoyer Harrison sur de simples soupçons.


Elle se détourna
et marcha vers la jeep. Une fois au volant, elle appela Travis.


Il lui répondit
qu’il rentrerait avec Mike.


Le cœur serré
par l’angoisse, elle insista. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il
mijotait. Et d’avoir peur.


Travis lui
envoya un baiser du bout des doigts, puis s’éloigna vers le fourgon.


— Puisque
vous êtes seule, je vais monter avec vous, mademoiselle Shannon, dit Harrison.


— Mais… et
Simon ?


— Il doit
repartir directement à Hancock. Il dormait quand le shérif l’a tiré du lit. Or,
demain, il doit traiter une grosse affaire.


— Pourquoi le
shérif a-t-il prévenu mon beau-père ? s’enquit-elle, étonnée. Il n’est pas
concerné par ce qui se passe au ranch.


— Pour le
shérif, M. Griffith remplace votre père. Il a du mal à croire qu’une jeune
femme comme vous gère seule le Bar H. C’est un job d’homme.


— Un homme
ne s’en sortirait pas mieux que moi, répliqua-t-elle avec énervement. Personne
ne peut lutter contre les coups du sort ou les vols.


— Hmm. Ça
reste à voir. 


Elle lui fit
face.


— Mark, vous
avez dit à McCord qu’il était sous vos ordres, mais vous semblez oublier que
vous, vous êtes sous les miens. Et qu’à ce titre, vous me devez un minimum de
respect. Alors, vos critiques et vos insinuations, gardez-les pour vous, compris ?


— Mais, mademoiselle
Shannon…


— Le sujet
est clos.


Sur ce, elle
tourna la clé de contact et démarra.


Tout en se
dirigeant vers le pick-up de Mike, Travis regarda s’éloigner la voiture de
Katie. En d’autres circonstances, il n’aurait pas laissé la jeune femme s’en
aller avec Harrison. Mais ce soir, elle ne risquait rien. Même si le
contremaître était à l’origine de la tentative de vol, il ne s’en prendrait pas
à elle. Surtout ce soir où tout le monde savait, le shérif en premier, qu’il
était monté dans sa jeep. Le contremaître était peut-être un escroc mais pas un
fou. Il allait vraisemblablement se perdre en explications pour s’innocenter, essayer
de justifier ses étranges paroles au téléphone, bref, noyer le poisson pour
conserver la confiance de Katie.


S’il se montrait
convaincant, elle ne le renverrait pas. Il suffirait alors d’attendre qu’il tente
un autre mauvais coup et de le prendre sur le fait. Car si Harrison était vraiment
le cerveau de la bande de voleurs, il ne s’en tiendrait pas là. La vente
clandestine de très belles bêtes – et celles de Katie l’étaient – rapportait
gros. Harrison ne laisserait certainement pas tomber une source de revenus aussi
juteuse. D’autant qu’il ne trouverait pas d’autre rancher aussi
vulnérable et facile à berner…


Oui, il fallait
patienter.


Et espérer que
le jour où Katie serait sortie des ennuis, on ne le rappellerait pas
dans l’autre monde.
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L’histoire du
vol de bétail avorté se répandit dans le comté comme une traînée de poudre. Au
Bar H, le téléphone et la clochette de la porte d’entrée n’arrêtaient pas de
sonner. Harcelée par les curieux, Katie ne savait plus où donner de la tête.


Que le ranch
soit devenu le point de mire de toute la contrée la contrariait. Car quelqu’un
finirait par s’intéresser de trop près à Travis McCord, dont le nom était sur
toutes les lèvres. Si un journaliste se mettait à fouiller dans son passé, il
découvrirait vite qu’aucun gardien n’avait été embauché à Eagle River et qu’aucun
Travis McCord n’avait vécu dans le Wyoming.


Alors qu’elle
reposait rageusement le combiné sur son socle pour la vingtième fois de la matinée,
on sonna à la porte. Exaspérée, Katie se dirigea vers l’entrée à grands pas. Encore
un fâcheux. De qui s’agissait-il maintenant ? De l’épicière ? Du
pharmacien ? Du garagiste ? Ou d’un voisin ?


Ouvrant le
battant à la volée, elle crut que son cœur s’arrêtait de battre. Tom Risley, le
rédacteur en chef du Hancock Chronicle, se tenait devant elle, l’air
avenant. Quelques pas derrière lui, un inconnu doté d’une caméra vidéo.


La jeune femme
dut s’appuyer à la porte. Mon Dieu, voilà que ses pires craintes se réalisaient !


— Bonjour, Katie !
Vous devinez ce qui m’amène ?


Sans savoir
comment, elle réussit à esquisser un petit sourire.


— Je m’en
doute, Tom.


— J’aimerais
interviewer nos deux héros locaux : Mike et Travis. Je sais que ce dernier
n’est pas d’ici, mais après son coup d’éclat, il est devenu membre d’honneur de
la communauté. Un journaliste de Helena m’a demandé de lui communiquer mon
article. Il le fera passer à la une. Vos deux employés vont devenir des
célébrités ! Il y aura même leur photo !


Katie sentit une
onde glacée la traverser. Plus il y aurait de publicité autour de Travis,
plus il serait en danger. Il serait démasqué et… Démasqué ? Mais il n’était
pas un imposteur ; il n’usurpait pas son nom. Alors, pourquoi s’inquiéter ?


Parce que Travis
McCord était mort en 1883 et que sa tombe se trouvait dans le petit
cimetière d’Eagle River qu’arpentaient tous les week-ends des centaines de
touristes…


— Faites-vous
donc raconter ce qui s’est passé par le shérif, Tom, répliqua-t-elle. Mes
employés sont occupés à l’autre bout du domaine.


Le journaliste
fit la grimace et Katie faillit se laisser émouvoir par son air contrit. Après
tout, il ne faisait que son travail.


— Mon
collaborateur, Phil Harper, que voici, a déjà recueilli toutes les informations
que pouvait donner la police, insista le journaliste. Mais rien ne vaut une
histoire narrée par ses protagonistes ! Cela donne du piment à un article !


— Eh bien, interrogez
donc mon contremaître, Mark Harrison : il était sur les lieux et il est
disponible.


Sur ces mots, elle
appela Mark à tue-tête. Malheureusement, le contremaître n’eut pas le temps de
sortir de l’écurie que le pick-up de Mike faisait irruption dans la cour.


Pour un peu, Katie
en aurait pleuré. Travis et le jeune homme étaient censés nettoyer un ruisseau
embourbé à plusieurs kilomètres du ranch, et voilà qu’ils avaient déjà achevé
leur besogne !


Risley et Harper
se précipitèrent vers les deux arrivants et les pressèrent de questions avant
même qu’ils aient mis pied à terre. Posant sa caméra sur l’épaule, Harper
commença à filmer, braquant son objectif sur Travis.


Du pas de la
porte, Katie les observait tout en tentant de réprimer les battements
désordonnés de son cœur. A l’inverse de Mike tout rouge et mal à l’aise, Travis
semblait plutôt décontracté.


Manifestement, il
n’en était pas à sa première interview. Sans doute avait-il dû satisfaire de
nombreuses fois la curiosité du rédacteur en chef de la gazette d’Eagle River… Souriant,
il avait adopté une posture d’une nonchalance étudiée, un pied sur le
pare-chocs du pick-up, une main coincée dans la ceinture de son jean. Il
répondait aux questions avec aisance.


Décidément, Travis
n’avait pas besoin qu’elle vole à son secours. D’où elle était, la jeune femme
entendait parfaitement ce qu’il disait, et il s’en sortait très bien. Soulagée,
elle sentit son cœur reprendre un rythme normal.


Harrison l’avait
rejointe, et il fixait la scène avec des yeux brillant de colère.


— Quelque
chose ne va pas, Mark ? s’enquit-elle.


— C’est
McCord qui ne va pas, explosa-t-il. Non seulement il a désobéi à mes ordres
hier soir, mais il a entraîné Mike avec lui. Et vous lui êtes reconnaissante !
D’accord, il a neutralisé les voleurs mais n’empêche : McCord n’en fait qu’à
sa tête.


— Son
travail est excellent.


— Jusqu’à
maintenant. Mais tôt ou tard, il fera une bêtise. Tout le monde en fait. Personne
n’est parfait, mademoiselle Shannon. Et même si McCord est considéré comme un
héros, il n’est qu’un homme semblable aux autres.


Katie sourit
intérieurement. Si quelqu’un avait de bonnes raisons d’en douter, il s’agissait
bien d’elle ! 


Ken Baxter, quant
à lui, n’avait rien d’exceptionnel, songea-t-elle en entendant rugir le moteur
d’une voiture de sport. A part, peut-être, une ténacité certaine qui commençait
à la mettre sur les nerfs.


Elle se
rappelait les débuts de leur relation. Il l’invitait dans les restaurants les
plus élégants de Helena, lui envoyait des fleurs chaque matin, l’emmenait à des
concerts ou à l’opéra… Bien que ces attentions l’aient d’abord séduite, Katie n’avait
pas succombé à l’amour. Certes, Ken savait être romantique, mais il déployait
trop d’argent pour l’impressionner. Elle avait rapidement compris qu’il n’était
pas l’homme de sa vie. Au grand désespoir de Simon, qui rêvait de ce mariage
entre sa belle-fille et l’un de ses meilleurs partenaires. D’ailleurs, il ne
cessait de lui rappeler que sa mère adorait Ken, et qu’en l’épousant, la jeune
femme répondrait à son vœu le plus cher.


Devant l’insistance
de Simon, elle avait fini par se résigner, allant même jusqu’à penser que les
mariages de raison se révélaient parfois les plus réussis.


L’arrivée de
Travis avait tout transformé.


A présent, même
les baisers les plus chastes de Ken, comme celui qu’il posa sur sa joue en
arrivant, lui semblaient insupportables.


— Katie, je
suis venu aussi vite que j’ai pu dès que j’ai entendu parler de cette fusillade
avec des voleurs de bétail ! Tu vas bien ?


— Comme tu
peux le constater.


Poussant un
soupir de soulagement, il porta la main à son cœur dans un geste mélodramatique.


— Dieu
merci, tu n’as rien, poursuivit-il. J’ai essayé de te joindre au téléphone
toute la matinée, en vain. La ligne était occupée.


— Tout
Hancock a appelé. C’était infernal.


Ken passa son
bras autour de ses épaules. Se dégageant en douceur, Katie se dirigea vers la
grange, hors du champ de vision de Travis toujours occupé à répondre aux
journalistes. Dans l’arrière-cour, elle s’assit sur un banc de pierre situé
près d’un vieux puits. Ken s’installa à côté d’elle, assez près pour que leurs
hanches se touchent.


— J’ai
appris que c’était le deuxième vol, que tes meilleurs chevaux avaient disparu.


— Qui t’a
dit ça ?


— Simon.


— Evidemment,
répondit-elle en hochant la tête. J’imagine qu’il est bouleversé par cette
affaire.


— Il y a de
quoi, sapristi ! s’exclama Ken. Deux hommes ont été blessés, cette nuit, et
sérieusement. L’un d’entre eux est quand même dans le coma, Katie !


— Oui, mais
je te rappelle que ces deux bandits cherchaient à me voler. Ils ont pris leurs
risques, ont joué et perdu. Et moi, j’ai toujours mon troupeau de vaches
laitières.


Ken prit la
jeune femme par les épaules.


— Katie, ce
maudit ranch ne te vaut que des ennuis ! Il représente une charge bien
trop lourde pour toi !


— Il s’agit
de ma maison.


— Je sais. Mais
tu ne tiendras pas le coup. Tu vas y laisser la santé, et tu finiras écrasée de
dettes. Ecoute mon conseil, Katie. Vends le ranch tant qu’il est encore temps. Tu
pourrais te retirer dans une belle villa, avec un joli pécule…


— C’est
hors de question. De toute façon, je m’en sortirai. J’ai obtenu un prêt de la
banque de Hancock. Il me permettra de tenir jusqu’à la prochaine vente de bêtes.


— Oh, Katie,
gémit-il, pourquoi t’enfoncer dans une situation inextricable alors que tu
pourrais mener une vie dorée auprès de moi ? L’argent que tu retirerais de
la vente joint à celui que je possède nous permettrait de jouir de la vie !


— Qu’est-ce
qui t’intéresse, au juste, Ken ? Moi, ou la petite fortune que rapporterait
la vente du Bar H ? 


Elle le fixait
droit dans les yeux, attendant sa réponse, elle le vit s’empourprer et battre
des paupières. 


— Comment oses-tu
penser une chose pareille, Katie ? articula-t-il, visiblement sous le choc.


— Depuis la
mort de maman, Simon et toi me pousser à vendre le ranch. Pourquoi tant d’obstination ?


— Parce que
nous craignons pour ta sécurité, voilà tout. La preuve, ces voleurs étaient
armés, et si ce McCord n’avait pas été là…


Ken s’interrompit
brusquement. Sans doute s’apercevait-il qu’encenser Travis ne représentait pas
une bonne tactique. Prudent, il changea de sujet.


— A propos de
McCord, reprit-il d’un ton sec, ce type n’a jamais été embauché pour garder Eagle
River.


— Tu as
enquêté sur Travis ? s’exclama Katie, outrée mais pas autrement étonnée.


— Oui, et
la conclusion des recherches est surprenante : ce McCord semble ne pas
exister.


— Pourtant,
il est bel et bien là, et se montre on ne peut plus efficace. Quoi qu’il
entreprenne, il bat Harrison à plate couture. C’est lui qui devrait être le
contremaître du Bar H !


— Bon sang,
Katie, s’écria Ken, cet homme est arrivé à te faire prendre en grippe tous ceux
qui t’entourent depuis des années ! Mais ouvre donc les yeux ! Il n’en
veut qu’à ton argent !


Abasourdie, Katie
découvrait une autre facette de sa personnalité. Lui qu’elle avait toujours
connu calme et posé semblait à présent en proie à une colère froide.


— Cet homme
n’est pas clair, poursuivait-il. Comment savait-il où frapperaient les voleurs ?
Si tu veux mon avis, il a monté le coup. Il s’est trouvé deux hommes qui
feraient semblant de voler tes bêtes. Puis il a organisé toute une mise en
scène à l’attention de Mike. Il a tiré, ce qui devait être prévu, mais a mal
calculé son coup et a blessé ses complices. Malgré tout, le résultat espéré est
là : tu le prends pour un héros, ainsi que toute la population de Hancock.
Bien joué, de la part d’un malfrat qui…


Ken se tut, ébahi.
Katie s’était levée d’un bond et courait vers l’angle de la maison, d’où elle
héla Travis.


Ce dernier s’excusa
auprès des journalistes et la rejoignit à grandes enjambées. Lorsqu’il
découvrit Ken sur le banc, il sentit la colère l’envahir.


Réprimant à grand-peine
sa fureur, il tendit la main à son ancien rival, puis écouta la jeune femme lui
rapporter leur conversation.


Travis bouillait.
Cet imbécile présomptueux habillé comme une gravure de mode méritait une leçon !
Un direct au menton l’amènerait à ravaler ses calomnies !


Pourtant, il se
retint. Katie n’aimait pas qu’il use de violence. Et elle avait raison. On n’était
pas en 1883, on ne réglait pas ses comptes à coups de poing. En 2001, on
gardait son sang-froid et on privilégiait le dialogue.


Alors, il
expliqua calmement comment son instinct lui avait permis de deviner où
frapperaient les voleurs. Il s’abstint toutefois de mentionner le coup de
téléphone de Mark Harrison. Et pourtant, c’était bien grâce à lui qu’il avait
pu reconstituer le puzzle. Il s’était ensuite borné à additionner deux et deux.
Mais qui sait si Baxter n’était pas dans le coup également ?


— Vous êtes
devenu le héros local, fit remarquer ce dernier d’un ton sarcastique.


— Je ne
suis qu’un employé. 


— Quelle
modestie !


Voyant les deux
hommes s’échauffer de nouveau, Katie s’interposa.


— Ken, je
crois qu’il serait judicieux que tu t’en ailles. Ce genre de conversation n’aboutira
à rien de bon.


— Mais
sers-toi donc de tes yeux ! Ce type cherche à te voler !


— Maintenant,
ça suffit ! Tu dépasses la mesure. 


Elle se leva, obligeant
Baxter à en faire autant, et le congédia sèchement


— Je te
remercie d’être venu prendre de mes nouvelles. A une autre fois.


Sur ces mots, elle
lui tourna ostensiblement le dos et écouta décroître ses pas sur le gravier de
la cour. Quelques secondes plus tard, elle l’entendait mettre en marche les
douze cylindres de son bolide.


— Bon
débarras, déclara-t-elle.


— Que
voulait-il ?


— Soi-disant
s’enquérir de ma santé, mais en réalité essayer de me persuader de vendre le
ranch. Il a également fait de son mieux pour te dénigrer à mes yeux.


— La
jalousie est mauvaise conseillère, constata Travis. Au lieu de te reconquérir, il
va te perdre pour de bon.


— Il ne m’a
jamais conquise, Travis. Il n’est donc pas question de reconquête.


— Dois-je
te préciser que je suis enchanté d’entendre ça ?


Katie sourit.


— Je me
doutais bien que tu apprécierais. En revanche, tu seras moins content d’apprendre
qu’il a fait une enquête à ton sujet. Et les journalistes feront de même, j’en
suis sûre.


— Ils ne
trouveront rien. Si ce n’est le certificat de naissance d’un Travis McCord à
Abilene, Texas, datant de 1848.


Katie se rassit
sur le banc.


— Parle-moi
de toi, Travis. Je sais désormais que tu as trente-cinq ans. C’est bien peu de
chose.


S’installant à
côté d’elle, Travis l’enlaça, puis posa ses lèvres sur les siennes.


— Embrasser
ma patronne devient une habitude, murmura-t-il. Une merveilleuse habitude.


— Il faut
dire que tu as une patronne peu farouche !


— Ah, mais
il faut être deux pour…


Un rugissement
infernal l’arrêta net. Jamais Travis n’avait rien entendu de semblable. A croire
que le jour du Jugement dernier était arrivé. Effaré, il leva la tête vers le
ciel d’où semblait venir la chose mais ne vit rien. Elle devait être
cachée par les toits des baraquements. Des nuages de poussière tourbillonnaient
en tous sens, la terre tremblait sous ses pieds, le banc de pierre vibrait… et
Katie semblait parfaitement calme.


Il l’interrogea
d’un regard inquiet.


— Ce n’est
que Ed Peck ! En hélicoptère !


Ses muscles
crispés se relâchèrent immédiatement. Il avait eu l’occasion de voir ces engins
dans des livres et à la télévision. Mais jamais il n’aurait imaginé qu’ils
fassent un tel bruit.


— Il a dû
se poser devant la maison, cria Katie en prenant son compagnon par la main. Viens !
Allons l’accueillir !


Impossible de
parler normalement avec tout ce bruit. Travis dut hurler à son tour pour
répondre.


— Qui est
Ed Peck ?


— L’un de
mes voisins. Il possède la plus grande exploitation du comté.


— Pourquoi
se déplace-t-il en hélicoptère ?


— Parce que
c’est très pratique pour surveiller le domaine. D’en haut, il a une vue
panoramique. Aucune bête n’échappe ainsi à sa surveillance, et il peut se
rendre d’un point à un autre cent fois plus vite qu’en voiture.


— J’ai hâte
de voir l’hélicoptère de plus près. 


Accélérant le
pas, Travis obligea Katie à courir.


— Doucement,
shérif McCord ! cria-t-elle en le retenant. Je n’ai pas vos grandes jambes,
moi ! Et Ed ne s’envolera pas avant de nous avoir vus !


Mais il brûlait
d’impatience. Quand il découvris l’hélicoptère à une centaine de mètres de la
maison, il resta bouche bée, sidéré à la vue des pales qui tournaient encore et
de la forme ovoïde de l’appareil. Il comprenais que l’avion, inspiré de l’oiseau,
puisse voler, mais cette… chose, comment parvenait-elle à se maintenir
en l’air ?


L’image de la
libellule s’imposa à son esprit. Voilà. Le concepteur s’était inspiré de cet insecte.
Quelle ingéniosité !


Pressé de savoir
si Ed Peck accepterait de l’emmener dans les airs, Travis se tourna vers sa
compagne.


— Katie, crois-tu
que… ?


Mais l’homme
approchait, et Travis se tut. Bien en chair, le visage rubicond, Ed Peck devait
être âgé d’une cinquantaine d’années. Manifestement ravi de voir Katie, il l’embrassa
sur les deux joues, puis tendit la main à Travis.


— Alors, voilà
la célébrité du jour, déclara-t-il avec jovialité. C’est un honneur de vous
connaître, monsieur McCord.


— Appelez-moi
Travis, je vous en prie.


— Entendu. Moi,
c’est Ed.


Il se tourna
ensuite vers Katie.


— Que se
passe-t-il, ma petite ? On m’a dit que le shérif a débarqué chez toi parce
qu’un des voleurs s’est fait plomber les fesses. Mais d’après Mike, qui est
venu m’emprunter un rouleau de fil de fer barbelé, il y a eu un précédent, et
pas des moindres : tes meilleurs chevaux ont disparu. Pourquoi n’as-tu pas
prévenu la police ?


— Justement,
Ed, avoua-t-elle, les banquiers n’aiment pas que leurs clients perdent ce qu’on
leur a donné en garantie pour un prêt.


— Oh, sapristi…


— J’étais
obligée de le faire. Même si mon banquier s’est montré gentil, c’est d’abord un
financier. Il n’allait pas débloquer des fonds sur ma bonne mine !


— Hmm, je
vois. Tu as laissé beaucoup de plumes dans la perte des chevaux, je suppose ?


— Une
sacrée somme, oui.


— Et si ton
banquier avait vent de cette histoire, il serait en droit de te demander le
remboursement immédiat de l’emprunt.


— Je le
pense. Néanmoins, c’est un chic type. Il pourrait transférer la caution sur des
terres.


— Ce ne
serait pas la même chose, objecta Ed, le front plissé. Il sait que tu vas
vendre, ou plutôt que tu allais vendre, les chevaux au printemps. Des prairies,
ça ne part pas comme des petits pains. Seuls des voisins peuvent être
intéressés, or tous ceux qui t’entourent ont suffisamment d’hectares pour
pourvoir à leurs besoins. Tu aurais retiré des chevaux un joli paquet le jour
de la foire. Mais les prés, ils te resteraient sur les bras jusqu’à la saint-glinglin.


— Je sais. C’est
d’ailleurs pour ça que j’ai gardé sous silence le vol de mes chevaux. S’il te
plaît, Ed, sois chic, ne me trahis pas.


— Tu peux
compter sur ma discrétion, Katie, promit-il en lui tapotant la joue. Motus et
bouche cousue, telle est ma devise.


— Merci, Ed.
Tu es vraiment un ami. 


Pendant qu’elle
discutait avec le fermier, Travis tournait autour de l’hélicoptère, une lueur
de convoitise dans les yeux. Survoler la campagne… Jamais il n’avait rêvé de
posséder un tel pouvoir !


Ed dut se rendre
compte de son intérêt, car il l’interpella.


— Hé, le
champion de tir, ça vous dirait, une balade dans les airs ? A en juger par
votre expression de gamin extasié, vous n’êtes jamais monté dans un hélico. Est-ce
que je me trompe ?


— Vous avez
mis dans le mille, monsieur Peck. Cet appareil doit procurer des sensations
exceptionnelles ! 


L’homme hocha la
tête avec vigueur.


— Ah, çà, pour
ce qui est de donner des sensations, cet engin bat tous les records. Mais ce n’est
pas pour m’amuser que je l’ai acheté. L’hélicoptère est la vigie la plus
efficace dans un grand domaine. Votre flair vous a averti de l’endroit où
séviraient les voleurs, mais avec ça, il vous aurait suffi de survoler le
périmètre du Bar H et vous auriez immédiatement vu les véhicules suspects.


Il considéra son
appareil avec affection, avant de s’adresser à Katie.


— Si tu
réussis à te remettre à flots, tu devrais en acheter un, tu sais.


— Ed, ça
vaut une fortune.


— Oui, mais
on rentre vite dans ses frais quand on peut détecter d’un seul coup d’œil une
clôture abîmée, une bête blessée ou perdue dans un endroit impossible, la
présence d’intrus, etc.


— J’en
conviens. Malheureusement, c’est une dépense que je ne peux même pas envisager.
Je suis condamnée à vivre au jour le jour en attendant un miracle.


— Il
viendra, ce miracle, la rassura-t-il. Le Bar H possède trop d’atouts pour
continuer à sombrer. La chance tournera, Katie, tu verras. Aie confiance. 


Elle poussa un
profond soupir.


— Je ne
demande rien d’autre ! Mais depuis la mort de maman, la guigne s’acharne
sur moi. Sur le ranch, plus exactement.


— Je suis
sûr que M. McCord t’aidera à changer le sens du vent, déclara-t-il avec
confiance. Il m’a l’air très motivé, n’est-ce pas, Travis ?


— Je compte
bien faire tout ce qui est possible pour sortir Katie de ses ennuis.


— A la
bonne heure ! ponctua Ed joyeusement.


Il marqua un
temps d’hésitation, puis ajouta à l’attention de Katie :


— Tu veux
un conseil d’ami ?


— Je t’écoute.


— Mets
Travis au courant de tout, et quand tu jugeras qu’il en sait suffisamment sur
la gestion du ranch, débarrasse-toi de Mark Harrison.


A ces mots, Travis
tendit l’oreille.


— Avez-vous
des soupçons concernant Harrison, Ed ? s’enquit-il vivement.


— Non. C’est
juste que mon petit doigt me dit que ce type n’est pas clair. A mon avis, ce n’est
pas lui qui sortira le ranch du pétrin. Vous avez du flair, Travis, mais j’en
ai aussi. Et ce que je sens quand je m’approche de Harrison n’est pas bon.


Travis jeta un
coup d’œil à Katie. Manifestement, elle faisait semblant de ne pas écouter, absorbée
dans la contemplation de sa chaussure.


— D’accord,
ce n’est qu’une intuition, précisa Ed. Mais je ne crois pas aux coïncidences. Réfléchis-y
Katie.


Comme elle se
taisait, il ramena son attention sur Travis.


— Et si je
vous emmenais faire un tour dans le ciel cow-boy, ça vous plairait ?


Travis acquiesça
en balbutiant quelques mots de remerciement. L’émotion lui faisait perdre tous
ses moyens. Mentalement, il se morigéna. Un gosse, voilà ce qu’il était, un
véritable gosse…
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Lors des
premiers incidents, Travis ne s’était pas alarmé. En fait, il n’avait même pas
prêté attention à ce qu’il considérait comme de la malchance. Une selle qui se
rompt, des mors qui se brisent, un abreuvoir fendillé qui se vide de son eau, des
outils qui tombent des étagères, cela n’avait en soi rien d’inquiétant.


Puis, il s’était
aperçu que les problèmes ne survenaient que lorsqu’il devait s’occuper de
graisser les selles, veiller à la solidité des mors, vérifier que les bêtes
avaient de quoi boire et travailler dans l’atelier. Bref, lorsqu’il était dans
les parages.


On le visait. Non
seulement il risquait de se blesser sérieusement, mais il passerait pour un
incapable aux yeux de Katie. Qui finirait par se méfier de lui.


Un jour, en
examinant un lasso, il s’était rendu compte que les brins de chanvre étaient
élimés. Or, il était censé l’utiliser pour ramener dans son enclos un taureau
particulièrement irascible. A la moindre traction, la corde aurait rompu, et le
taureau, libéré de ses entraves, se serait précipité sur lui.


Il ne s’agissait
plus de le blesser. Quelqu’un cherchait à l’éliminer, de façon que Katie se
retrouve seule à la tête du Bar H.


Seule ? Non.
Avec Mark Harrison, qui se sentait mis à l’écart. Quelques jours plus tôt, Katie
s’était montrée très claire avec le contremaître : désormais, Travis n’obéirait
plus qu’aux ordres qu’elle lui donnerait. Court-circuité, Harrison présentait
en permanence sa tête des mauvais jours.


Consciente de l’inimitié
qui régnait entre les deux hommes, Katie veillait à envoyer son protégé loin de
la maison. Pendant une semaine, il avait vérifié toutes les clôtures en
compagnie de Mike, et réparé celles qui montraient des signes de faiblesse. Mais
le travail fini, la jeune femme avait dû le rappeler au ranch.


A présent, il
rentrait les ballots de fourrage dans la grange. Grâce au prêt accordé par la
banque, Katie avait pu acheter de quoi remplacer ses mauvaises récoltes. Ainsi,
s’il neigeait, ses bêtes ne mourraient pas de faim.


Au volant du
tracteur, Mike soulevait les ballots et les apportait dans la grange, où Travis
les empilait à coups de fourche.


— Une
chance que je m’y connaisse en mécanique, hein, Travis ? lança Mike en
manœuvrant habilement le chariot élévateur.


— C’était la
tête de… Delco qui était fêlée, c’est ça ? demanda-t-il bien qu’il ignore
totalement de quoi il parlait.


— Ouais. Et
c’est vraiment bizarre parce que hier, le tracteur tournait comme une montre. Ce
Delco s’est cassé tout seul pendant la nuit.


Après avoir
passé la marche arrière, Mike alla chercher un nouveau ballot. Pendant ce temps,
Travis rentra dans la grange et enfonça sa fourche dans le fourrage qu’il porta
à la force des bras jusqu’en haut de la pile.


A peine
essoufflé, il ressortit dans la cour et s’étira, jouissant de la chaleur du
soleil sur son torse nu. Ah, quel bonheur d’être vivant ! Ces années
passées dans l’ombre et le froid, dans un Eagle River en ruine avaient failli le
plonger dans le désespoir. Il lui avait fallu toute sa force de caractère pour
ne pas sombrer.


Pourtant, maintenant,
cette période de purgatoire, qui avait pourtant duré plus d’un siècle, lui
semblait si lointaine !


Katie le
regardait par la fenêtre de la cuisine. Voir jouer ses muscles puissants sous
sa peau dorée la mettait sur des charbons ardents. Elle l’aimait comme on ne
pouvait aimer qu’une seule fois dans sa vie. Si l’enchantement cessait, si
Travis lui était enlevé, elle ne s’en remettrait pas. Peut-être laisserait-elle
le Bar H partir à vau-l’eau, ou le vendrait-elle, ainsi que le voulait Simon. Mais
à coup sûr, le goût de vivre l’abandonnerait. Il ne lui resterait plus rien, excepté
les souvenirs de cette période magique passée auprès de Travis. Et pourtant, il
n’était même pas son amant ! Que se passerait-il s’ils faisaient l’amour, se
liant encore plus étroitement l’un à l’autre, et s’il disparaissait ensuite ?
Seigneur ! A cette seule idée, Katie sentait un étau lui enserrer la
poitrine.


— Salut !
entendit-elle.


Travis l’avait
vue. Devant son sourire, elle eut tout à coup l’impression que le soleil
brillait de mille feux, comme en plein été.


— Bonjour. Bientôt
fini, à ce que je vois ?


— Oui. Plus
que quelques balles à stocker. Tu as rendu visite à Annabelle ?


Heureusement, la
jument favorite de Katie avait échappé aux voleurs. Elle avait mis bas dans la
nuit, et son poney était une vraie splendeur.


— J’y vais
de ce pas, dit Katie en se dirigeant vers la porte.


Travis faillit
se jeter sur elle au moment où elle posa le pied dans la cour. Auréolée de
lumière, elle ressemblait à un ange. Il brûlait de la prendre dans ses bras et
de l’étreindre en lui murmurant des mots d’amour.


Toutefois, il s’obligea
à rester à distance. On l’avait envoyé pour aider Katie Shannon. Pas
pour la séduire. Et il craignait qu’une fois sa mission accomplie, on le
renvoie dans l’autre monde. Il n’avait donc pas le droit de donner le moindre
espoir à la jeune femme, ni de concevoir le moindre projet d’avenir. Le futur n’existait
pas pour lui. Pour eux.


— Le
réparateur de la remorque sera là vers midi, annonça-t-elle. Cela vous
permettra de déjeuner tranquillement.


En début de
matinée, l’essieu de la remorque avait rompu, et les deux hommes avaient dû
laisser les derniers ballots de fourrage dans le champ. Mike n’avait pas manqué
de s’étonner.


— Un truc
aussi solide, ça ne casse pas comme ça ! C’est dingue !


Travis s’était
abstenu de tout commentaire, mais il avait sa petite idée. Du reste, il
suffisait de regarder autour de soi. Ed Peck avait raison, les coïncidences n’existaient
pas…


— Si l’essieu
est soudé en début d’après-midi, Mike et moi aurons fini ce soir, déclara-t-il
pour la rassurer. Mais on ne refusera pas un bon déjeuner.


Quand Katie le
rejoignit, ils se dirigèrent ensemble vers l’écurie.


— Encore
des frais, constata-t-elle en soupirant. Le ferronnier fera payer son
déplacement en plus de la main-d’œuvre. Je me serais bien passée de ça.


L’argent, toujours
l’argent… qui manquait. Malgré le sourire qu’elle affichait en permanence, ses
pensées revenaient sans cesse à ses problèmes financiers.


Et Travis ne
pouvait s’empêcher de penser à sa solution : l’or de Tyler qui revenait de
droit à Katie. Certes, son idée était un peu farfelue, mais cela valait le coup
de chercher.


Pendant des
années, de nombreux voleurs appâtés par cette légende avaient fouillé la cabane
et la remise, et retourné le sol autour des deux bâtiments, au cas où Tyler
aurait enterré son trésor. En pure perte.


Mais peut-être n’avaient-ils
pas cherché là où il fallait ? Tyler n’était pas si bête, pour qui le
connaissait. Il avait dû songer aux voleurs et tenter de s’en prémunir. Au lieu
d’enterrer sa fortune dans son domaine, il avait pu la cacher ailleurs, en un
lieu connu de lui seul, auquel personne ne penserait. Travis se creusait la
tête, persuadé de pouvoir trouver la clé du mystère. Il suffisait de faire
appel à ses souvenirs, de se remémorer la direction que prenait Tyler quand il
partait sur sa mule…


Tout à ses
réflexions, il suivit Katie machinalement lorsqu’elle entra dans la grange, sans
doute pour vérifier le rangement des ballots. Debout à côté de la porte, Mike
les regardait s’enfoncer dans les profondeurs du bâtiment. Soudain, il
écarquilla les yeux de terreur. En moins d’une microseconde, Travis comprit.


Il se jeta sur
Katie et la projeta sur le côté, si rudement qu’ils s’effondrèrent par terre. Au
même instant, un énorme ballot de fourrage s’abattit exactement là où se tenait
Katie avant que Travis ne se précipite sur elle.


Sans son
intervention, elle serait morte, écrasée.


Il se releva et
lui tendit la main pour l’aider à se redresser. La vue de son visage livide le
bouleversa.


— Ça va, Katie ?


— Oui. Grâce
à toi, répondit-elle, un peu hébétée. Mais comment diable cette balle a-t-elle
pu se déstabiliser ? Elle était parfaitement calée sur les autres.


Levant les yeux,
il avisa l’une des lucarnes aménagées en hauteur dans le mur. Celle qui se
trouvait au-dessus de la pile de fourrage était entrouverte. Travis aurait parié
à dix contre un qu’à l’extérieur, une échelle avait été dressée jusqu’à la fenêtre…
Pourtant, il n’alla pas le vérifier : le responsable de cet attentat avait
dû la retirer à la vitesse de l’éclair.


S’approchant des
ballots, Mike commença à les escalader. A un moment, il se pencha, puis se
releva, un morceau de corde à la main.


— Nom d’un
petit bonhomme ! s’exclama-t-il furieux. J’ai mis cette corde ici même ce
matin pour attacher tout ça ensemble ! Et on l’a coupée ! Net ! Si
vous voulez mon opinion, mademoiselle Shannon, ce n’est pas seulement la
dernière balle qui aurait dû tomber, mais toute la pile ! Et là, Travis n’aurait
pas pu vous sauver !


Il se rembrunit
brusquement. 


— J’espère
que vous me croyez, mademoiselle Shannon. Cette corde était en parfait état ce
matin…


— Je sais
que tu as mis une corde neuve, Mike, le coupa-t-elle. Tu es très consciencieux.
Mais personne n’est maître des lois de la gravité.


Les lois de la
gravité n’étaient en rien responsables de la chute du bloc de fourrage, songea
Travis avec amertume. Mais cette fois encore, il garda son opinion à part lui. Inutile
d’alarmer Katie.


Elle époussetait
ses vêtements couverts de paille quand Harrison fit irruption dans la grange. D’un
coup d’œil, il mesura l’ampleur du problème.


— Bon sang,
qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Travis, vous étiez censé fixer ces…


Katie l’interrompit
aussitôt.


— Travis n’y
est pour rien, Mark. Pas plus que Mike. C’est un accident.


— Un
accident ? Tiens donc, répliqua le contremaître. Vous avez vu le nombre de
machines qui sont tombées en panne, et tous ces outils qu’il a fallu réparer ?
A croire que la guigne s’acharne sur vous, mademoiselle Shannon !


— La guigne…
ou quelqu’un, fit remarquer Travis.


Le visage de
Harrison s’empourpra. 


— Qu’est-ce
que vous insinuez, McCord ? gronda-t-il. Que c’est moi qui déclenche ces
catastrophes en série ? Oh, je lis dans vos yeux que oui… Eh bien, lisez
donc dans les miens : vous êtes viré ! Fichez le camp de ce ranch !


La jeune femme s’interposa
entre les deux hommes visiblement prêts à en venir aux mains.


— Mark, ça
suffit. Je vous répète qu’il s’agissait d’un accident !


— Des
accidents, on en a à la pelle au Bar H depuis l’arrivée de ce type !


— C’est
faux, Mark. Les ennuis ont commencé bien avant. Tout de suite après la mort de
ma mère, pour être exacte.


— Vous êtes
aveugle ! Votre protégé est un fauteur de troubles doublé d’un assassin…


Harrison n’eut
pas le loisir de poursuivre. Travis venait de lui décocher un coup de poing au
menton. Déséquilibré, le contremaître vacilla sur ses jambes avant de basculer
en arrière. Travis se jeta sur lui, et les deux hommes commencèrent à lutter
dans la poussière mêlée de paille.


— Travis, Mark,
ça suffit ! cria Katie. Arrêtez immédiatement !


Mais, tout à
leur fureur meurtrière, ils ne l’entendaient pas.


— Mike, fais
quelque chose ! Interpose-toi !


Le jeune homme
obéit, et pour sa peine, reçut un coup de pied de la part de Harrison, destiné
à Travis. Il battit en retraite en secouant la tête.


— Pas la
peine d’insister, mademoiselle Shannon. Le plus fort l’emportera, et à mon avis,
ce sera Travis.


— Ah, ils
ne s’arrêteront pas ? Eh bien, c’est ce que nous allons voir !


Furieuse, elle
courut jusqu’à un gros tuyau installé près de la grange et le décrocha de son
support. Après avoir ouvert le robinet, elle braqua la lance à incendie sur les
deux adversaires. Le souffle coupé sous la puissance du jet, ils se séparèrent,
haletant comme deux chiens de combat. 


Harrison se
recula en chancelant. Il n’était pas beau à voir avec le nez en sang, la lèvre
inférieure ouverte et l’arcade sourcilière fendue.


— Mademoiselle
Shannon, je veux que ce salaud foute le camp !


— Ce n’est
pas vous qui l’avez embauché, Mark. C’est moi. Et je décide de le garder.


Elle regarda
Travis, qui fixait le sol, sans doute honteux de sa conduite. D’accord, il s’était
laissé emporter, mais elle ne pouvait lui en vouloir. De son temps, il réglait
les différends à coups de poing sinon par un duel. Heureusement que ni l’un ni
l’autre ne portaient d’arme !


En tout cas, les
deux hommes étaient maintenant à égalité. Ils avaient défendu leur honneur, Travis
parce qu’ont l’avait insulté, Harrison parce qu’on l’avait plus ou moins accusé
d’être à l’origine des accidents à répétition.


— Maintenons
le statu quo. Mark, proposa Katie. Simon vous a placé à ce poste : vous
y resterez. Moi, j’ai engagé Travis, et il restera aussi.


— Il n’en
est pas question. Ce sera lui ou moi. 


Refusant de
répondre à cet ultimatum, Katie ne put s’empêcher d’observer Travis à la
dérobée, percevant son inquiétude. Par la même occasion, elle s’aperçut que son
visage ne portait aucune marque de coup. Ou presque. Il était évident que
Harrison avait eu le dessous.


— Vous
refusez de renvoyer ce type, Katie ? demanda le contremaître en se massant
le menton.


— Oui.


— Dans ce
cas, veuillez accepter ma démission.


— Mais je…


Katie ne put
poursuivre. Harrison se dirigeait déjà vers la sortie, les clés de son pick-up
dans la main. Elle s’apprêtait à le suivre quand Travis la retint par le bras.


— Laisse, Katie.
Mieux vaut qu’il s’en aille.


— Mais
Simon sera…


— Ne te
préoccupe pas de ton beau-père. Je te raconterai ce que j’ai entendu la veille
du jour où les voleurs sont venus. Harrison parlait à quelqu’un au téléphone et…
Mais oublions Harrison pour l’instant. Embrasse-moi, Katie.


Tout en parlant,
il l’avait prise contre lui, et la serra fermement quand le pick-up amorça son
demi-tour dans la cour. Levant son visage, la jeune femme lui offrit ses lèvres.
Il lui donna un baiser brûlant, passionné, comme s’ils étaient seuls au monde, comme
si Harrison ne pouvait pas les voir dans son rétroviseur. Quant à Mike, il se
hâta de quitter la grange. Du coin de l’œil, Travis le vit se diriger vers l’atelier.
Sans doute allait-il chercher une corde neuve. Un bon prétexte pour ne pas
gêner les amoureux.


Travis se
laissait aller à l’ivresse du moment quand le devoir se rappela à lui : il
fallait arrimer les ballots de paille. Le cœur lourd de regret, il mit un terme
au baiser.


La voix un peu
enrouée, Katie lui dit au revoir et s’en alla précipitamment. Manifestement, elle
partageait l’émoi qui le faisait trembler des pieds à la tête.


Alors qu’elle
réintégrait son bureau, Mike réapparut comme par enchantement, un rouleau de
corde à la main.


— On y va, dit
Travis en entrant dans la grange.


Le jeune homme
le suivit en silence, le temps d’être hors de portée de voix de la maison.


— Tu aimes Mlle Shannon,
hein, Travis ?


— Oui, Mike.


— Beaucoup ?


— Trop.


— Alors tu
vas l’épouser ?


— Le destin
en décidera.


Epouser Katie, fonder
une famille avec elle, vieillir à ses côtés… Seigneur, il ne pouvait nourrir
plus beau rêve !


Mais ce choix ne
lui appartenait pas. Il n’était pas un homme libre. En fait, il n’était même
pas un homme. Seulement un fantôme à apparence humaine.


 


 


En fin d’après-midi,
après avoir attaché solidement les ballots de paille, les deux hommes partirent
à cheval pour s’assurer qu’aucune bête ne gisait, blessée ou malade dans une
pâture.


Restée seule, Katie
sortit la table de jardin. Elle la recouvrit d’une nappe brodée par sa
grand-mère, posa des photophores au centre, et éparpilla de minuscules boutons
de roses autour des deux assiettes de fine porcelaine : elle allait offrir
un dîner romantique à Travis. Peut-être parviendrait-il à se détendre et se
déclarerait-il enfin…


Alors qu’elle
vérifiait la transparence d’un verre en cristal, elle vit passer Tom, le vieux
chat, chargé de s’occuper des souris dans l’écurie. Avec étonnement, elle nota
sa queue étrangement raidie et le poil de son dos hérissé. Elle l’appela, mais
il détala. Que lui arrivait-il ? D’ordinaire, dès qu’il s’approchait d’une
table dressée pour le repas, il s’empressait de quémander un morceau.


Katie abandonna
le verre et regarda autour d’elle. Tom était sorti terrifié de l’écurie, comme
si on l’en avait chassé. Un animal sauvage, peut-être ? Il arrivait que
des renards s’introduisent dans le bâtiment, chassant le pauvre chat.


Elle se dirigea
vers l’écurie afin d’en déloger l’intrus et, par la même occasion, caresser
Annabelle et son poulain.


Dès qu’elle
ouvrit la porte, une odeur acre monta à ses narines.


Cela sentait le
feu !


Affolée, elle se
précipita vers le tas de luzerne, entreposé au fond du bâtiment, derrière les
stalles.


Elle entendit un
crépitement avant même de voir les flammes. Et pourtant, elle savait qu’il
était trop tard. Dans quelques minutes à peine, l’écurie tout entière prendrait
feu.


Le cœur battant
la chamade, elle commença à débloquer les loquets des box pour libérer les
chevaux. Car, en plus d’Annabelle et de son poulain se trouvaient là une
douzaine de bêtes. Les yeux écarquillés par la peur, ils hennissaient
désespérément. Bientôt, ils commenceraient à se cabrer, à frapper les cloisons
à coups de sabots, sans penser à s’enfuir.


Pétrifiée, la
jeune femme comprit que sans aide, elle ne parviendrait pas à les faire sortir.


Elle frappait la
croupe d’une jeune jument pour l’obliger à quitter sa stalle quand la voix de
Travis résonna sous la voûte.


— Katie ?
Katie !


— Vite, il
faut faire sortir les chevaux ! Tout va flamber et… Oh, Seigneur ! Annabelle…
le poulain… Il tient à peine sur ses pattes ! Il ne pourra jamais suivre
sa mère !


Sans hésiter une
seconde, Travis se précipita vers le box le plus proche du foyer. Il attrapa le
hongre affolé qui frappait autour de lui des quatre fers, et le projeta hors de
la stalle.


A l’autre bout
du bâtiment, Katie ouvrit en grand les deux vantaux de la porte, sachant qu’elle
créait un appel d’air qui serait fatal au bâtiment. Le cheval sortit au galop, bientôt
suivi par les autres. Grâce à une force insoupçonnée, Travis avait réussi à
éjecter tous les animaux devenus hystériques de leurs stalles. Ils déboulèrent
à l’air libre dans un fracas de claquements de sabots et de hennissements.


Ne restait qu’Annabelle.
Katie se tenait dans son box ! tentant vainement de l’inciter à s’enfuir. Mais
la jument se refusait à abandonner son petit, qui tremblait sur ses pattes
grêles, le corps couvert de transpiration.


Se ruant dans la
stalle, Travis banda ses muscles. Il passa un bras sous l’abdomen du poulain et
l’autre sous son poitrail, le souleva puis l’emporta à l’extérieur. Annabelle
le suivit. Arrivé dans la cour, Travis posa le poulain par terre, à bout de
souffle, des élancements dans la poitrine.


Sauvés. Annabelle
et son bébé étaient sauvés, ainsi que tous les autres chevaux !


Tournant la tête,
il s’apprêtait à manifester sa joie quand il s’aperçut qu’il était seul. Il
comprit avec horreur que Katie ne l’avait pas suivi. Sans doute victime d’un
début d’asphyxie, elle était restée dans l’écurie !


Il emplit ses
poumons d’air, bloqua sa respiration, puis fonça dans ce qui ressemblait
maintenant à l’antichambre de l’enfer. Au fond, la luzerne flambait, dégageant
des nuages d’oxyde de carbone, et de hautes flammes léchaient les
murs jusqu’à la charpente. Toutefois, l’on pouvait encore distinguer l’emplacement
des box.


Ainsi qu’il le
craignait, Travis trouva Katie accroupie contre une cloison, à la limite de l’évanouissement.


Il la prit dans
ses bras et, retenant sa respiration, se précipita hors de l’écurie.


Posant la jeune
femme sur le banc de pierre près du puits, il lança :


— Tu ne
bouges pas de là !


— Les… les…


— Les
chevaux ? répondit-il en se ruant sur la cloche d’alerte à incendie. Is
sont tous saufs. Le poulain aussi. Regarde là-bas.


D’un mouvement
de la tête, il désigna la prairie. Les bêtes s’étaient rapprochées de leurs
congénères qui étaient enfermés dans le corral. Katie dut voir Annabelle et son
petit, car elle éclata en sanglots en même temps qu’apparaissait sur ses lèvres
un pauvre sourire.


 


 


Quelques heures
plus tard, main dans la main, Katie et Travis contemplaient le désastre.


Avertis par la
cloche, tous les employés du ranch étaient accourus pour aider à maîtriser le
feu. Les lances avaient craché des centaines de litres d’eau, et les bâtiments
d’habitation avaient pu être sauvés.


Malheureusement,
en plus de l’écurie, les flammes n’avaient pas épargné la grange, ni l’atelier,
ni même le garage où étaient entreposées les machines agricoles…


Le ranch du Bar H
n’était plus qu’une maison entourée de ruines noires. Les réserves de
nourriture pour les bêtes étaient parties en fumée, les engins de travail
avaient fondu, et les locaux servant à abriter les animaux les plus fragiles, comme
les juments poulinières, n’existaient plus.


Le visage ravagé
par le chagrin, Katie restait prostrée contre Travis.


— Ce n’est
pas un accident… Ce n’est pas un accident, répétait-il comme un leitmotiv.


— Quelle
importance ? J’ai tout perdu. Tout. Le Bar H, c’est fini. Le ranch de ma
famille est… Oh, mon Dieu !


Cédant sous le
poids du désespoir, elle s’effondra, retenue par la forte poigne de son
compagnon. Elle éclata en sanglots, sans qu’aucune larme ne jaillisse de ses
yeux. Elle n’avait déjà que trop pleuré.
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Assise à son
bureau, Katie fixait avec consternation les chiffres qui se succédaient dans la
colonne « débits » de son livre de compte. La banque n’avait pas
encore ouvert ses portes, mais la jeune femme ne pouvait se leurrer plus
longtemps. Au premier client, le directeur apprendrait que le Bar H était parti
en fumée. Et le coup de téléphone qu’elle recevrait de sa part lui donnerait le
coup de grâce.


Katie se frotta
les paupières du dos de la main. Elle n’avait pas dormi de la nuit et ses yeux
commençaient à s’irriter. Pourtant, elle ne ressentait aucune lassitude. Seulement
une immense détresse confinant au désespoir.


Alors qu’elle
poussait un profond soupir, Travis entra dans la pièce.


— Es-tu
prête, Katie ?


La jeune femme
le regarda avec étonnement.


— Prête ?
Où suis-je censée aller ? A la banque pour pleurer ?


— Non. Chez
Tyler.


— Pourquoi ?


— Pour y
chercher l’or.


— Travis, commença-t-elle
en soupirant de plus belle, j’apprécie que tu essaies de me changer les idées
et surtout de m’éloigner d’ici alors que les huissiers peuvent débarquer d’un
moment à l’autre, mais, non, merci, je n’ai nul besoin d’une promenade.


— Il ne s’agit
pas d’aller se promener mais de trouver le trésor de Tyler.


Ainsi, Travis
croyait vraiment en cette légende, songea-t-elle. Peut-être avait-il de bonnes
raisons, après tout. Il ne fallait pas oublier qu’il avait connu le vieil homme
personnellement. Tyler lui avait-il montré ses pépites un jour ?


Son énergie
retrouvée par cet espoir, Katie quitta son fauteuil.


— On y va. Laisse-moi
juste le temps de prendre mon blouson.


Dans la cour, la
jeep attendait, fin prête, un van accroché à l’arrière.


— Tu amènes
des chevaux ? demanda la jeune femme, surprise.


— Oui. Nous
allons en voiture jusque chez Tyler, mais ensuite, nous continuerons à cheval
puisqu’il n’y a plus de chemin au-delà de sa maison.


Machinalement, Katie
se mit au volant, avant de se rappeler le plaisir que prenait Travis à conduire.


— Je te
laisse la place ?


— Non. Je
ne suis pas encore très performant aux commandes. Tu iras plus vite que moi.


 


 


Lorsqu’ils
arrivèrent devant la maison abandonnée, Travis demanda à Katie de se garer sur
le côté.


— Tyler n’aimait
pas qu’on lui bouche la vue, expliqua-t-il. Cette jeep en plein milieu lui
déplairait.


Elle leva les
yeux au ciel. Cela faisait belle lurette que le pauvre Tyler ne se souciait
plus du panorama !


Pourtant, elle
obéit. Elle se souvint que Travis aussi était mort, même s’il avait été
miraculeusement ramené à la vie. Respecter les désirs d’un homme qu’il avait
presque vu mourir devait représenter beaucoup pour lui.


Exécutant un
virage, elle gara la jeep à l’écart de la cabane. Travis descendit et alla
ouvrir le van. Il en fit sortir les deux chevaux, prêts à être montés. Il sauta
en selle, aussitôt imité par Katie.


— Pourquoi
les chevaux ? Tu penses que leurs sabots feront crisser les pépites en
marchant dessus ? s’enquit-elle, avec un soupçon d’ironie.


— Ne te
moque pas, Katie. Fais-moi confiance.


— Ça veut
dire que tu sais où est le trésor ?


— J’ai ma
petite idée, oui. Mes réflexions m’ont conduit à une certaine conclusion.


— Dans ce
cas, je suis à tes ordres, shérif McCord. 


Tout en parlant,
il avait sorti de l’une des fontes de son cheval sa ceinture avec son colt. Il
l’attacha autour de sa taille.


— Pourquoi
cette arme ? demanda Katie en frissonnant.


— Si mes
déductions sont exactes, quelqu’un suit le moindre de tes mouvements pour te
faire du mal. Mieux vaut donc prendre ses précautions. Et puis, de mon temps, le
coin regorgeait de voleurs qui guettaient le retour des mineurs pour les
dévaliser. Bref, personne ne venait ici désarmé.


— Il n’y a
plus de chercheurs d’or, Travis, fit-elle remarquer.


— Non. Mais
des bandits, si. Comme ceux qui ont mis le feu à l’écurie, par exemple.


Katie ne
répondit rien. Contrairement à son compagnon, bien qu’elle ne doute pas que l’incendie
soit d’origine criminelle, elle se refusait à croire en la culpabilité de
Harrison. L’homme de confiance de Simon ne pouvait être un assassin.


Un sentier à
peine discernable, caché sous les hautes herbes, partait de derrière la maison.
Sans hésiter, Travis y dirigea sa monture, suivi par Katie. Ils chevauchèrent
au pas pendant près d’une heure, jusqu’à ce qu’ils atteignent le sommet d’une
colline.


Travis tira sur
les rênes de son cheval pour s’arrêter. Puis il mit sa main en visière
au-dessus de ses yeux et balaya les environs du regard.


— Le coin n’a
pas beaucoup changé, constata-t-il. Il y a un peu plus d’arbres et la plupart
des sentiers ont disparu, mais c’est tout.


— Pourquoi
être venus ici ?


— Parce qu’un
jour je suis tombé sur Tyler, lors d’une tournée dans les environs. Il portait
un sac de jute vide, et était couvert de boue. Mais surtout, il a eu l’air très
ennuyé de me rencontrer.


— Et tu en
as déduit qu’il venait de creuser quelque part. Pour le sac, comment sais-tu qu’il
était vide ?


— Il
tombait contre sa hanche, aussi flasque qu’une outre sans eau. A mon avis, il
avait enterré son contenu.


— Mais s’il
a enfoui son trésor sous la terre, nous ne le trouverons jamais ! C’est
pire que chercher une aiguille dans une botte de foin !


— Tyler
était maculé de boue des pieds à la tête. S’il avait creusé un trou, seuls ses
bras et ses jambes auraient été sales. D’après moi, il a trouvé une grotte ou
une crevasse, et y a placé son butin, expliqua-t-il avant d’ordonner : tu vas
aller de ce côté de la crête, et moi de l’autre. Scrute bien le sol. Cherche
tout ce qui peut ressembler à l’entrée d’un trou ou d’une galerie naturelle. Retrouvons-nous
à cet endroit dans une heure.


Ils consultèrent
leurs montres avant de s’éloigner dans des directions opposées. Sur les
conseils de Travis, Katie procéda méthodiquement, par cercles de plus en plus
grands.


Une heure plus
tard, elle revint au point de rencontre, bredouille. Travis l’y attendait déjà,
manifestement déçu.


— Je
persiste à croire qu’il a enterré son or, dit-elle. C’était plus prudent de sa
part.


— Prudent
peut-être. Mais Tyler était trop vieux et trop faible pour creuser un trou. En
revanche, dégager d’un ou deux coups de pioche l’entrée d’un aven était dans
ses capacités.


Katie haussa les
épaules.


— Ce ne
sont que des suppositions.


— Oui et
non. Katie, crois-moi, insista-t-il, mon sixième sens me dit que je ne me
trompe pas. Recommençons les recherches. Cette fois, on se retrouve chez Tyler.
Rendez-vous dans une heure.


S’enfonçant de
nouveau dans la forêt, ils reprirent chacun son inspection minutieuse. A force
de garder les yeux rivés au sol, Katie souffrait d’un début de migraine. Elle
leva la tête pour reposer sa nuque endolorie, et avisa dans le ciel des nuages
menaçants. Un orage s’annonçait.


En retrouvant
Travis devant chez Tyler, elle déclara :


— Echec sur
toute la ligne, et orage imminent. Il serait temps de rentrer.


— Oh, Katie,
continuons, s’il te plaît !


— Nous
reviendrons demain.


La main tendue, elle
recueillait déjà les premières gouttes de pluie.


— Nous n’avons
pas d’imperméables. Et les chevaux risquent d’attraper la mort !


Travis céda, visiblement
à contrecœur. S’il lui importait peu de revenir trempé au ranch, il ne pouvait
infliger le même sort aux chevaux. Il les fit donc monter dans le van avant de
s’installer à côté de Katie dans la jeep. A peine eut-il fermé la portière que
l’orage éclata, déversant des litres et des litres d’eau.


 


*


* *


 


Katie repoussa
son assiette, rassasiée. Après avoir mis les chevaux à l’abri avec
Travis, elle s’était ruée dans la cuisine pour préparer un copieux repas. Son
petit déjeuner n’était plus qu’un souvenir et son estomac criait famine.


Le retour au Bar
H avait été épique. Poussée par un vent violent, la pluie tombait en cataracte
sur le pare-brise, réduisant la visibilité à zéro. Travis et Katie avaient mis
un temps fou à rejoindre le ranch et s’étaient hâtés de mettre leurs montures à
l’abri dans le seul bâtiment encore debout : le garage. Les autres chevaux
s’y trouvaient déjà, ainsi qu’Annabelle et son poulain. Pendant la matinée, Mike
était allé à Hancock acheter du fourrage. Il serait obligé de recommencer le
lendemain, la seule remorque utilisable suite à l’incendie ne contenant que la
ration d’une journée.


Le jeune homme s’était
également occupé des chevaux installés dans le corral. Il leur avait mis sur le
dos des bâches de toile huilée. Pourtant, les malheureuses bêtes devaient se
demander pourquoi on les laissait dehors dans la tempête. Pourvu qu’elles ne
tombent pas malades, priait Katie. Les frais de vétérinaire achèveraient de mettre
à mal ses finances déjà au plus bas.


— Un café
dans la bibliothèque ? proposa la jeune femme en voyant Travis avaler sa
dernière bouchée. On fera une flambée.


Elle accompagna
sa remarque d’un petit rire triste. Une flambée… Même la réserve de bûches
avait brûlé. Bah, se dit-elle avec fatalisme, ils utiliseraient les quelques
morceaux de poutres et de madriers qui n’avaient pas entièrement disparu dans l’incendie.


Quelques minutes
plus tard, Katie apporta la cafetière et les tasses sur un plateau qu’elle posa
devant la cheminée. Dans l’âtre s’élevaient des flammes réconfortantes. En les
voyant, elle ne put s’empêcher de songer à celles qui, la veille, avaient
ravagé les communs et, par le même coup, ruiné ses espérances. Elle aurait
voulu jeter de l’eau sur ce feu inoffensif, arrêter ce feu destructeur. Mais ç’aurait
été faire preuve de faiblesse. Et Travis était là… 


Essayant de se
changer les idées, elle s’installa sur un vieux canapé de cuir.


— J’imagine
toujours Steve et Molly quand je m’assieds ici, dit-elle en caressant les
coussins. Cette pièce était la leur. Ils devaient passer des soirées
merveilleuses, installés devant l’âtre.


— J’ai eu
le bonheur d’en partager de nombreuses avec eux.


— Puisque
tu me parles de toi, ce qui est fort rare, continue donc. Par exemple, dis-moi
comment tu es devenu shérif d’Eagle River puisque tu es originaire d’Abilene.


— A cause d’un
ami qui avait quitté le Texas pour venir s’installer dans le Montana. En fait, il
détestait le désert, et rêvait de forêts et de sommets enneigés. Ici, il a
trouvé son paradis. Il a ouvert un magasin, l’un de ces General Stores que
l’on trouvait dans toutes les petites villes autrefois.


— Les
ancêtres des supermarchés, oui.


— C’était
un homme sérieux et honnête. Comme sa réputation était excellente, on lui a
proposé le poste de shérif. Il l’a accepté, mais s’est vite rendu compte qu’il
ne pouvait pas remplir deux fonctions à la fois, commerçant et responsable de l’ordre.
Alors, il a proposé mon nom au conseil municipal qui a accepté ma candidature. Il
m’a télégraphié de venir immédiatement, ce que j’ai fait. Et j’ai été élu. Voilà.


— Et tu as
eu l’étoile.


— Oui. Cela
dit, l’étoile ne représentait pas grand-chose. Pour en imposer aux bandits, il
fallait avant tout être bon tireur et n’avoir peur de rien ni de personne. Bref
être connu au-delà des frontières de l’Etat.


Katie l’écoutait,
fascinée. Elle s’allongea sur le canapé afin de mieux le voir pendant qu’il
parlait. Il poursuivit :


— J’ai fait
la connaissance de Steve et Molly lors d’une tournée. Le ranch voisin du leur
avait subi des vols et j’étais allé pister les voleurs. En revenant, j’ai
visité toutes les maisons du coin pour mettre leurs propriétaire en garde. Dont
les Hunnicutt. Nous avons immédiatement sympathisé. Ils vivaient dans une
cabane rudimentaire, celle que tu as transformée en dortoir. Ils n’ont construit
le ranch que beaucoup plus tard.


— Cette
pièce, c’était la salle de séjour ?


— Oui, avec
la cuisine. Au fond, il y avait un rideau derrière lequel se cachait le lit. Mais
quand je les ai connus, ils habitaient encore dans la cabane. Billy n’était
même pas né. Ce jeune couple plein de courage et de volonté m’a ému, et j’ai
pris l’habitude de leur rendre visite. Plus tard, je les ai aidés à construire
le ranch. Je revois encore Molly dans le soleil du matin, nous apportant des
sandwichs et du jus de pomme… Katie, tu lui ressembles tellement ! Tes
yeux sont aussi bleus, ton sourire aussi éclatant, ta chevelure du même doré.


— Tu l’aimais,
n’est-ce pas ?


— Oui. Mais
elle ne l’a jamais su. Steve était mon meilleur ami, et nous formions un
merveilleux trio. Quand Billy est né, ils m’ont demandé d’être son parrain. Mais
je n’ai pas tenu ma promesse, je n’ai pas su le protéger…


Katie se souleva
sur un coude.


— Travis, ce
n’était pas ta faute, martela-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Tu as
agi du mieux que tu as pu.


— Oui, peut-être,
reconnut-il. Je crois que tu as raison. Je n’aurais rien pu faire, vu la façon
dont les deux voleurs s’étaient embusqués. Mais cela ne change rien à ma peine.


Presque
timidement, elle posa sa main sur la sienne.


— Tu m’as
dit que, selon toi, on t’avait envoyé en 2001 dans le but de m’aider, moi. Parce
que je suis la descendante des Hunnicutt et que, grâce à moi, le ranch n’a
encore jamais changé de mains depuis sa création. Mais ta mission semble vouée
à l’échec. Que se passera-t-il si les huissiers saisissent le domaine, Travis ?
Seras-tu… rappelé ?


Elle déglutit
avec peine, et ajouta :


— Est-ce
que je te perdrai ?


Il entrecroisa
ses doigts aux siens et les serra.


— Le ranch
sera sauvé, Katie, assura-t-il. Nous trouverons l’or de Tyler et le domaine
restera ta propriété.


— Tu ne
réponds pas à la question que je t’ai posée.


— Je suis
désolé, Katie. Mais je ne connais pas la réponse.


La voix de
Travis n’était plus qu’un murmure, et son visage, un masque de douleur. Katie
se redressa, en proie à une colère mêlée de peur.


— Mais ce n’est
pas possible ! cria-t-elle. On ne peut pas t’avoir envoyé à moi pour te
reprendre ensuite ! Ce serait injuste ! Trop cruel !


— Katie, je
ne veux pas partir…


— Non ?
Et pourtant, dans tous les westerns, le héros s’éloigne seul, à cheval, dans le
soleil couchant, sur une piste s’étirant à l’infini vers le désert…


Les muscles
tendus à se rompre, elle laissait jaillir son ressentiment trop longtemps
contenu. Bien sûr, sa colère n’était pas dirigée contre Travis mais contre les
puissances mystérieuses qui pouvaient détruire toutes leurs espérances.


— Katie, je
t’en prie, calme-toi. Je me sens aussi démuni que toi face à cette énigme. Je
suis mort ! On m’a enterré auprès de Molly, puis quelques années plus tard,
Steve est venu nous rejoindre. Et un jour, cela a été [passage manquant dans le
livre] Billy… Ainsi va la vie. Elle a toujours un terme. Et la mienne avait
trouvé le sien un après-midi de 1883.


— Mais tu
es là ! Je te touche, j’entends battre ton cœur, et si je te griffe, tu
saignes. Tu vis !


Emportée par son
désespoir, Katie avait enlacé Travis et le serrait contre elle de toutes ses
forces.


— Je sens
ton souffle chaud sur mon cou. J’ai goûté la saveur de tes baisers, j’ai fondu
sous tes caresses ! Tu es un homme, Travis, pas un… un fantôme !


Bouleversé, Travis
ne savait que répondre. Il étreignit Katie en silence et chercha sa bouche. Tout
en se laissant aller sur le canapé, elle l’obligea à se pencher sur elle, à
appuyer de tout son poids sur son corps avide de désir. Sa chaleur la
transperçait de part en part. Car Travis était fait de matière, tout comme elle,
et vibrait d’un désir qui faisait écho au sien.


Impatiente et
fébrile, elle lui arracha sa chemise et enleva son T-shirt. Puis, elle dégrafa
son soutien-gorge afin de lui épargner de longs tâtonnements. A présent dévêtue,
elle plaqua sa poitrine nue contre son torse.


Katie se sentait
merveilleusement bien. Débarrassée de tout complexe, elle se frottait contre la
peau veloutée de Travis, tout en fouillant avec avidité sa bouche au goût de
réglisse. Alors qu’elle s’offrait à lui sans réserve, elle le sentait mesuré
dans ses gestes, réservé plutôt qu’audacieux, doux plutôt que passionné. Sans
doute craignait-il de heurter sa pudeur. Enfin, il parut s’enhardir, prenant ses
seins à pleines mains, les caressant jusqu’à ce que leurs pointes durcies
trahissent son plaisir.


Délaissant sa
bouche, Katie partit à la découverte de son torse aux muscles d’athlète. Elle
se délectait du parfum musqué qu’exhalait ce corps d’homme, se grisait de
bonheur en suivant du bout des doigts ses contours, en léchant sa peau
légèrement salée. Lorsqu’elle atteignit la ceinture du jean, elle la détacha
vivement. Travis finit de retirer son pantalon, et elle en profita pour enlever
le sien, ne conservant que sa minuscule culotte de dentelle. Puis, il ôta son
caleçon de soie avant de faire glisser la lingerie de Katie le long de ses
jambes.


Plus rien ne les
séparait à présent. Mêlant leurs souffles, ils s’enlacèrent étroitement sur le
canapé. Leurs corps, faits l’un pour l’autre, s’accordaient comme les deux
parties d’un tout. Ivre de bonheur, Katie sentait sa raison chavirer pour ne
laisser place qu’aux sens. Travis l’amenait progressivement vers le paroxysme
du plaisir. Libérée de toute pudeur, elle gémissait sous ses caresses, vibrait,
ployait, offrant son sexe brûlant à ses mains magiques. Il l’amena au bord de
la jouissance, puis s’effaça pour l’effleurer du bout des doigts, la caresser d’un
souffle. Katie sentait son corps embrasé frissonner sous cette douceur soudaine,
quémander la suite…


Après un instant,
Travis recommença d’attiser l’incendie qui grondait en elle. Les paupières
closes, elle s’abandonnait à ces préliminaires, ressentant une excitation qui
confinait à la douleur tant elle était intense. Sa respiration devint plus
forte, son cœur s’emballa.


Enfin, il lui
écarta délicatement les jambes et effleura son ventre tendu de son sexe
puissant, avant de descendre vers le mont de Vénus. Les mains dans ses cheveux,
la bouche sur la sienne, il se fit plus lourd et vint en elle, libérant une onde
de plaisir.


Katie gémit, la
tête renversée. Aspirée dans son corps, elle se sentit perdre toute notion de
la réalité.


Les sens à l’unisson,
ils gravirent ensemble tous les échelons menant à la jouissance. Et lorsqu’arriva
l’instant suprême, elle crut mourir de plaisir.


Les yeux
toujours clos, elle revint lentement à la vie, repue de plaisir et de bonheur. Travis
s’écarta avec douceur. Elle écouta sa respiration haletante, puis posa la main
sur sa poitrine moite. Son cœur battait la chamade. Un cœur gorgé de vie, de
force.


Les idées noires
l’assaillirent soudain, mais elle les chassa. Pour l’instant, seules la paix et
la sérénité avaient droit de cité dans son esprit. Elle se refusait à penser au
passé, à l’avenir. N’existaient que le présent et ce bonheur immense que lui
avait offert Travis McCord.


— Katie…


— Chut !
répondit-elle dans un murmure.


Elle le sentit
se redresser. Quand enfin il reprit la parole, il avait la voix rauque, comme
en proie à un trop-plein d’émotion.


— Je ne
veux pas te quitter, Katie. Jamais. Je t’aime.


Se redressant à
son tour, elle lui prit le visage dans les mains.


— Je t’aime
aussi, Travis. Et j’ai confiance. S’il existe quelque part là-haut une
puissance dotée de sentiments, elle comprendra que nous séparer serait inhumain.


— Mais je
ne suis pas humain !


— Oh, si, tu
l’es. Tu viens de me le prouver, mon chéri…


Se rapprochant
de lui, elle se lova dans ses bras comme une enfant. Elle avait besoin de lui, plus
que tout au monde. Non pas pour la protéger, mais pour la faire vivre.
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Le lendemain
matin, Katie et Travis étaient de retour à la cabane de Tyler. La tempête avait
laissé place à un ciel resplendissant, mais l’on pouvait constater ses ravages
sur les vieux bâtiments. La dernière partie du toit de la grange s’était
effondrée et un gros érable gisait à terre, déraciné.


Travis avait
fait descendre les chevaux du van, et vérifiait les sangles des selles.


— Nous n’allons
pas recommencer ! gémit Katie pour la énième fois depuis leur départ du
ranch. Ces expéditions ne servent à rien…


— Si. Je n’échouerai
pas avec toi comme j’ai échoué avec Molly.


— Bon sang,
mais tu n’as commis aucune faute vis-à-vis de Molly ! Et puis cet or… Si
tu le trouves, tu auras accompli ta mission. Ce qui signifie qu’on te fera
peut-être repartir ! Et je préfère être pauvre avec toi que riche sans toi.


Délaissant les
chevaux, il la prit dans ses bras.


— Ce ranch
t’appartient, ma chérie. Ta famille l’a créé et il ne passera pas dans d’autres
mains. Quelle que soit la menace qui pèse sur moi, je veux te sortir du pétrin.


Elle sentit les
larmes lui monter aux yeux.


— De toute
façon, je ne t’aiderai pas. Tu n’as qu’ai fouiller la campagne tout seul !
Je ne veux pas que tu t’en ailles !


— Katie, cesse
de ne penser qu’à nous. Songe à tous| ceux qui se sont battus pour que le Bar H
devienne ce qu’il est. Tu te dois de préserver le ranch. Pour toi et pour tes
ancêtres.


Vaincue, elle
hocha tristement la tête puis se mit en selle. Travis proposa :


— Nous
allons procéder comme hier, en élargissant notre champ d’action. Mais cette
fois, tu resteras derrière moi : deux paires d’yeux valent mieux qu’une.


D’un coup de
talon, il fit avancer son cheval, et les recherches commencèrent. Bientôt, Katie
sentit ses douleurs à la nuque revenir, accompagnées d’un début de migraine. Pourtant,
elle tenait bon. Travis avait raison, elle devait se battre pour le Bar H, jusqu’au
bout. Alors, elle penchait la tête de plus belle, espérant découvrir un signe. Mais
tout ce qu’elle voyait se limitait à des herbes folles, des rochers et des
buissons. 


Ils arrivèrent à
une source, qui coulait en serpentant le long des flancs de la colline. Là, des
saules poussaient en rangs serrés et des ajoncs interdisaient l’accès au petit
ruisseau. Mettant pied à terre, Travis décida de continuer en tirant les
chevaux par la bride.


— Je
reconnais cet endroit, s’exclama-t-il. Tyler arrivait de là, c’est certain. La
boue qui maculait ses vêtements ne pouvait venir que d’un endroit humide.


Leurs pieds s’enfonçaient
dans la terre spongieuse, les sabots des chevaux produisaient un bruit de
succion. En peinant, ils atteignirent une falaise de faible hauteur qui bordait
le ruisseau. Subitement joyeux, Travis leva la tête.


— S’il y a
une grotte, elle ne peut se trouver que dans ce rocher.


Au-dessus de lui
s’élevait la muraille de pierre.


— Autrefois,
un sentier courait tout du long, expliqua-t-il. Mais il a disparu, sûrement à
cause de l’érosion. Te sens-tu capable d’escalader cette pente glissante et de
longer ensuite la falaise, Katie ?


— Oui. Mais
il faudra laisser les chevaux au bord du ruisseau.


Ils attachèrent
leurs montures au tronc d’un saule et partirent à l’assaut de la paroi. S’accrochant
aux racines dénudées, aux arbustes et aux arêtes, ils atteignirent une petite
corniche qui surplombait le ruisseau. Sans doute représentait-elle les vestiges
de l’ancienne piste.


Ils la suivirent
lentement, continuant à s’agripper aux branches et aux aspérités pour ne pas
tomber. Un peu sujette au vertige, Katie s’obligeait à ne pas regarder en bas. Elle
mettait ses pas dans ceux de son compagnon, se fiant à son habileté et à ses
choix.


A un moment, un
épais taillis d’épineux leur bloqua la voie. Après avoir sorti son couteau de
sa poche, Travis entreprit de se frayer un chemin. Katie se retenait à lui, la
main glissée dans sa ceinture, craignant de perdre l’équilibre.


Lorsqu’il eut
enfin réduit le buisson à sa plus simple expression, il resta pétrifié, le
couteau en l’air.


Intriguée, la
jeune femme passa la tête par-dessus son épaule.


Un trou. Il y
avait un trou ! Assez grand pour laisser passer un homme, il devait
ensuite s’élargir sur une grotte.


— Mon Dieu,
murmura-t-elle, fascinée. Crois-tu que ce soit…


— La
cachette de Tyler ? Oui. J’en mettrais ma tête à couper. Regarde, le sol
est couvert de boue. Tyler devait ramper pour accéder ensuite à la grotte !


— Allons-y !
s’écria-t-elle avec excitation.


— Je passe
en premier. Par sécurité. 


Enlevant son
colt de son étui, il s’allongea par terre et entra dans la caverne en se
tortillant comme un serpent.


— Tu as une
lampe ? demanda-t-elle.


— Oui.


Le faisceau
lumineux éclairait une galerie basse de plafond dont on n’apercevait pas le
fond. Quand Travis parvint à la grotte, il appela Katie qui s’engagea à sol
tour dans le boyau. Enfin, elle se redressa à côté de Travis, dont les cheveux
frôlaient la voûte suintante d’humidité.


Il n’y avait
rien.


Loin de se
décourager, Travis éclaira de sa torche l’autre bout de la caverne où jouaient
des ombres.


— A mon
avis, Tyler s’est enfoncé le plus loin possible.


Lentement, ils s’avancèrent,
la lampe éclairant leurs pieds. Crispée, Katie guettait des chauves-souris, mais
elle n’en vit aucune.


Le cœur battant,
ils atteignirent le fond de la grotte. Sa paroi en demi-cercle recelait des
dizaines de niches naturelles. Travis balaya le sol de sa torche : nulle
trace de pas. Seulement de la boue bien lisse.


— Personne
n’est venu ici depuis une éternité ! Depuis 1883 peut-être. Tous les
espoirs sont permis.


— A condition
que ce soit bien cette grotte-là que Tyler ait choisie.


— Je parie
que c’est le cas. Son entrée était invisible derrière le buisson. Il ne pouvait
pas trouver d’endroit mieux dissimulé.


Il entreprit de
fouiller chaque niche, plongeant la main dans les trous créés par des siècles d’érosion.
Des filets d’eau coulaient sur la paroi, puis disparaissaient dans le sol. Katie
attendait, croisant et décroisant les doigts avec nervosité. Si seulement
Travis avait raison, songeait-elle, pleine d’espoir.


Le cri qu’il
poussa la fit sursauter, et se précipiter vers lui. Il leva à hauteur de son
visage un petit sac de cuir fermé par un lacet.


— Il y en a
d’autres, Katie, annonça-t-il, le souffle court. Beaucoup d’autres…


Pendant qu’il
éclairait le creux formé dans la roche, elle se pencha en avant et découvrit
des dizaines de sacs empilés. Elle en saisit un à son tour. Le cuir était moisi mais
tenait apparemment le coup.


Travis dénoua l’un
des lacets. Une multitude de pépites apparut.


— Seigneur !
s’exclama-t-elle, effarée. Tout ça, c’est de l’or, Travis ?


— Bel et
bien. Tyler ne mentait pas. Il avait découvert de quoi vivre comme un nabab.


Emerveillée, elle
fixait le trésor. C’était un rêve ! Les pépites allaient se transformer en
vulgaires cailloux. Ou fondre entre ses doigts comme de la cire chaude !


Mais non. Les
petits amas dorés continuaient à briller comme de minuscules soleils.


— Tu es
sauvée, Katie. Le ranch est sauvé. Ton avenir s’annonce sous les meilleurs
auspices.


— Je brûle
d’impatience de les apporter à la banque ! Plus de menace de saisie, plus
de factures en attente… Je vais pouvoir racheter des chevaux, reconstruire les bâtiments !
Et tout cela, grâce à toi, Travis ! Oh, mon amour !


Elle se pendit à
son cou et l’embrassa avec ardeur. N’aurait été la boue, elle l’aurait couché
par terre et lui aurait fait l’amour !


— Ton
banquier sera enchanté de ta visite, dit-il en lui rendant ses baisers.


— De notre
visite. Je veux lui présenter mon futur mari.


Aussitôt, Travis
s’assombrit. Détachant les bras de Katie, il ramassa les sacs.


— Nous
ferions mieux de ressortir avant que la pile de la torche soit vide.


Elle acquiesça d’un
hochement de tête. Trop émue pour parler, elle ne put le rassurer. On lui
avait donné un merveilleux cadeau en le ramenant sur terre. Etait-il possible
que l’on soit assez cruel pour le lui reprendre ?


Et pourtant, elle-même
avait du mal à croire en leur avenir ensemble. Comment être sûr que leur
histoire se terminerait bien ? Personne n’avait jamais vécu telle
expérience. Par conséquent, toutes les hypothèses, les plus tristes surtout, étaient
concevables.


— Je vais
ressortir. Tu me feras passer les sacs, puis nous récupérerons les chevaux et
nous mettrons le trésor dans les fontes. Et direction la banque !


— Il y a
tant de sacs que je me demande si nous arriverons à transporter tout le
chargement d’un seul coup.


— Tyler a
dû creuser pendant des années et des années pour réussir à accumuler une telle
quantité d’or. Il avait raison, son filon était exceptionnel !


— D’après
ce qu’on m’a dit, raconta Katie, Tyler recherchait de l’or pour le seul plaisir
de le trouver. Pas de le dépenser. Tu imagines ? Il a vécu toute sa vie
dans une baraque à moitié en ruine, avec deux mules pour compagnie, alors qu’en
fait, il était riche à millions !


— Bah, au
moins a-t-il réalisé son rêve : réussir à arracher de l’or à la montagne. Et
il a vécu comme il l’entendait, dans la pauvreté mais heureux comme un roi.


— Oui, commenta-t-elle,
l’air songeur. Aujourd’hui, nous perdons de vue ce simple objectif : être
heureux. La société incite tellement à la consommation !


— Il n’y a
pas grande différence entre aujourd’hui et autrefois, tu sais. De mon temps, les
gens volaient, voire tuaient, pour avoir de l’argent. Etre riche est un désir
aussi vieux que le monde.


Après avoir
sorti tous les sacs de la caverne, ils les arrimèrent à leur ceinture, et à eux
deux, parvinrent à charrier l’intégralité du trésor jusqu’aux chevaux.


 


 


— Allez, Travis,
encore un petit tour de clé. Non, n’appuie pas sur la pédale d’accélérateur, sinon
tu vas noyer le moteur !


Il s’escrimait
sur le démarreur. Une fois de plus, la jeep toussota un moment, puis se tut. A présent,
une odeur d’essence envahissait l’habitacle.


— Je crois
que je ferais mieux de seller les chevaux. Ou de te laisser le volant.


— Travis, tu
m’as sauvée de la ruine. Tu mérites bien une petite récompense ! Or je
sais que tu adores conduire.


Travis s’acharna
encore sur la clé de contact. Le moteur accepta enfin de vrombir. Il s’apprêtait
à passer la première quand Mike s’approcha de la voiture.


— Vous
allez en ville ?


— Oui.


— Partez
tranquille. Je me suis occupé des chevaux. J’ai arrangé le garage pour les pur-sang
afin qu’ils y aient un certain confort, et j’ai construit un abri dans le
corral pour les autres.


— Mike, tu
es formidable, s’exclama Travis. Maintenant que Harrison a donné son congé, je
crois que Katie devrait te nommer contremaître. Tu le mérites.


L’expression du
jeune homme s’éclaira.


— Ça, c’est
chic, comme suggestion. Mais tu es là. Mlle Shannon n’a pas
besoin de deux contremaîtres.


— De deux
non, mais d’un oui. Et Dieu seul sait où je serai dans…


Il s’interrompit.
Inutile de répandre le bruit de son départ possible. Cela ferait du mal
à Katie inutilement, et puis il ignorait ce qu’on lui réservait.


Alors qu’il
recommençait à presser l’accélérateur Mike annonça :


— Vous avez
de la visite, mademoiselle Shannon. 


Elle regarda
dans le rétroviseur. Simon et Ken venaient de se garer dans la cour avant de la
maison, chacun dans sa voiture de luxe.


— Cela fait
plusieurs fois qu’ils viennent ce matin, mademoiselle.


Elle chercha le
regard de Travis. Partir à la banque se révélait difficile, maintenant que son
beau-père était là. Mais il était hors de question de laisser les sacs d’or
dans la jeep.


Lisant dans ses
pensées, Travis coupa le moteur, descendit de voiture et tendit à Mike les
fontes alourdies par le poids de l’or.


— Mets ça
en lieu sûr.


Le jeune homme
ouvrit des yeux ronds.


— Ne me dis
pas que c’est l’or de Tyler !


— Si. Alors,
sois discret. Et prudent.


L’air entendu, Mike
s’éloigna vers le garage en serrant contre lui les quatre fontes. Le pauvre
ployait sous leur poids.


— Nous
devrions faire un brin de toilette avant de les affronter, suggéra la jeune
femme.


Après être
entrés en catimini dans la maison par la cuisine, Katie et Travis se dirigèrent
vers la chambre qu’ils partageaient désormais et ôtèrent leurs vêtements couverts
de boue. Des habits propres, un coup de brosse sur les cheveux, d’eau sur le
visage et les mains, et ils se jugèrent présentables. Le tout était de ne pas
déclencher la curiosité de leurs visiteurs…


Ils eurent à
peine passé la tête dans le salon que Griffith se précipita vers Katie et la
prit dans ses bras.


— Ma chérie !
Si tu savais comme je me suis inquiété ! Te savoir dehors par cette
tempête, et de nouveau ce matin… Quelle mouche t’a donc piquée ? Oh, bonjour,
monsieur McCord.


Travis le salua
d’un signe, dédaignant Ken Baxter.


— Tu aurais
quand même pu me tenir au courant de ce qui est arrivé, Katie, reprit Simon. D’abord,
tu as mis Harrison dehors, un homme en qui j’avais toute confiance. Puis, tu as
délaissé ton travail au ranch pour aller courir la campagne ! Chercher l’or
de Tyler !


Surprise, elle
regarda Travis à la dérobée.


— Qui t’a
dit cela, Simon ?


— Personne.
J’ai procédé à mes propres déductions. Et Gus m’a aidé en me disant que tu
étais partie en direction de la cabane de Tyler. Ce qui aggravé mon inquiétude :
imagine que tu sois tombée de cheval, ou que tu aies été mordue par un serpent.
Qu’aurais-tu fait ?


— Travis
était avec moi.


— Mais il n’est
pas médecin. Et à ma connaissance, il n’a même pas de téléphone portable.


— Je vais
lui en procurer un. Il en aura besoin maintenant : il remplace Mark
Harrison. Il faudra que je puisse le joindre où qu’il se trouve sur le domaine.


— Katie, lança
Baxter en s’immisçant dans la conversation Mark t’a été envoyé par Simon parce qu’il
possédait de formidables références. Tu ne sais rien de McCord !


— Je sais
ce que j’ai besoin de savoir.


Du coin de l’œil,
Katie surveillait Travis avec anxiété. L’air impassible, il faisait semblant de
ne pas entendre les réflexions désobligeantes de Ken. « Pourvu qu’il garde
son sang-froid jusqu’au bout de la discussion », songea-t-elle, désespérée.


— Tout ce
que l’on a appris de McCord, reprit Baxter comme si Travis n’existait pas, c’est
qu’il a soi disant été embauché comme gardien d’Eagle River. Mais, renseignements
pris, c’est faux, archifaux !


La jeune femme
haussa les épaules.


— Quelle
importance ? Il est le meilleur dresseur que j’aie jamais vu à l’œuvre. Il
connaît tout des chevaux et ferait un maître de haras parfait.


— A propos
de chevaux, intervint Travis, je vais aller donner un coup de main à Mike.


Il se dirigea d’un
pas ferme vers la porte. Il n’était pas difficile de deviner qu’il était excédé
et préférait s’éloigner avant de perdre toute maîtrise de soi.


— Attends, Travis,
demanda-t-elle. J’aimerais que tu sois avec moi pour montrer à Simon et à Ken
ce que nous avons découvert dans la montagne, grâce à toi.


Alors qu’il
rentrait dans la pièce, elle s’installa dans le canapé, face à son beau-père.


— Simon, tu
sais que le Bar H traverse en ce moment une grave crise financière. J’ai été
obligée de demander un prêt à la banque. Malheureusement, j’ai dû donner les pur-sang
en garantie, ceux-là même que l’on m’a volés. Le banquier est en droit d’exiger
le remboursement du prêt sous vingt-quatre heure puisqu’il ne repose plus sur
rien. De surcroît, je n’avais pas assez d’argent pour payer l’assurance des bâtiment
qui ont brûlé. Je ne toucherai donc pas un centime. 


— Oh, Katie…,
commença Simon, visiblement navré.


— Laisse-moi
finir. Je sais que tu veux m’aider, que tu te fais du souci pour moi depuis la
mort de maman. Mais désormais, je suis en mesure de résoudre tous mes problèmes
financiers.


Le regard que
lui jeta son beau-père l’étonna. Il trahissait une anxiété qu’elle ne comprenait
pas.


— Les
changements qui vont intervenir dans ma vie, des changements extrêmement
positifs, je les devrai à Travis. D’accord, il a menti en prétendant être
gardien d’Eagle River. Mais c’était une plaisanterie entre nous. Il savait que
j’adorais la ville fantôme, et c’est là que nous nous sommes rencontrés. Comme
il cherchait du travail et qu’il ne demandait que le gîte et le couvert, je l’ai
embauché. Et il s’est révélé plus que précieux.


— Qu’était-il
venu faire dans le coin ? s’enquit Baxter, jaloux.


— Des
recherches. Basées sur des documents historiques. Il s’était renseigné sur
Tyler, savait que ce dernier habitait sur les terres du Bar H, et voulait
trouver le trésor caché par le vieil ermite.


— Balivernes,
s’écria Griffith en haussant les épaules. Il n’y a pas plus de trésor que de
beurre en branche.


— C’est ce
que tu crois, Simon.


L’homme se
raidit dans son fauteuil. Quant à Baxter, il se pencha en avant comme s’il
craignait de ne pas entendre ce que Katie s’apprêtait à révéler.


— Tyler
disait vrai, Simon. Il était riche comme Crésus.


— Quoi ?
Cette histoire d’or, ce n’était pas un délire de vieux fou ?


— Non.


— Tu… tu as
cet or ?


— Je l’ai. Plus
exactement, Travis et moi l’avons.


— Allons, Katie,
ce doit être du cuivre !


— Oh, pas
du tout. C’est de l’or pur. Et il y en a des kilos.


— Com… combien ?


— Approximativement
cinquante kilos.


— Les
fontes que Mike transportait tout à l’heure à travers la cour et qui semblaient
pleines à craquer étaient remplies d’or ?


— Oui.


— Mais si c’est
Travis qui a trouvé le trésor, intervint Baxter, la moitié de cette fortune lui
appartient. Le propriétaire du terrain n’a droit qu’à cinquante pour cent.


— Cinquante
pour cent seront largement suffisant pour remettre le ranch en état et en faire
une exploitation moderne orientée sur l’élevage de chevaux de grande race et
non plus sur le bétail. Cela dit, je doute que Travis souhaite faire autre
chose de sa part que l’investir dans le Bar H.


Dubitatif, Baxter
secoua la tête.


— Cette
histoire ne me dit rien qui vaille. Je ne comprends pas pourquoi McCord n’est
pas allé chercher l’or seul et n’a pas filé ensuite. Pourquoi voudrait-il t’en
faire profiter, Katie ?


— Parce qu’il
est l’honnêteté faite homme. Et qu’il me veut du bien.


Une moue écœurée
apparut sur les lèvres de son ancien soupirant.


— Ainsi, tu
peux désormais t’offrir tout ce que tu désires.


— De
nouveaux bâtiments et un nouveau départ dans la vie, oui.


— Et
surtout, un nouveau contremaître… à mettre dans ton lit !


— Ken !
Je ne te permets pas de…


— J’étais
prêt à te donner tout ce que tu voulais, Katie ! coupa-t-il. Tu n’avais
pas besoin de ce type !


Sur ces mots
rageurs, il se leva et quitta la pièce en lançant à Griffith :


— Je vous
retrouverai en ville. Je ne peux pas rester une seconde de plus ici.


La jeune femme
garda le silence. « Bon vent, songea-t-elle, et bonne chance, malgré tout. »


— Eh bien, Katie,
on peut dire que demain sera le plus beau jour de ton banquier ! commenta
son beau-père, le ton enjoué mais le teint livide. Ce n’est pas fréquent de
voir arriver une cliente les bras chargés de sacs d’or !


Son sourire
semblait plaqué sur ses lèvres, comme s’il ne croyait pas un mot de ce qu’il
disait.


D’abord mal à l’aise,
Katie se dit qu’il était sous le coup de l’émotion. Une fois le choc passé, il
montrerait une joie sincère : après tout, il ne pouvait que se réjouir de
voir sa belle-fille partir enfin du bon pied. N’était-ce pas là son souhait le
plus cher, celui qu’il formulait à chacune de ses visites ?
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Il était encore
tôt. Travis venait de s’occuper des chevaux et traversait la cour pour
rejoindre Katie dans la cuisine. Il fit un signe à Mike et Gus qui s’éloignaient
en direction de Hancock dans le pick-up. Le samedi, les deux hommes aimaient se
rendre en ville, où ils s’offraient un bon déjeuner, suivi d’une séance de
cinéma et de la tournée des bars.


Se retrouver
seul avec Katie l’enchantait. Les quinze derniers jours s’étaient écoulés dans
une atmosphère fébrile : une équipe de menuisiers hors pair avait
reconstruit les anciens bâtiments, comme la grange, l’écurie et l’atelier ;
le troupeau de chevaux avait accueilli de nouvelles bêtes, et aucun incident n’était
venu entraver la bonne marche du ranch. Travis avait guetté de nouvelles
intrusions de la part de Griffith, mais l’homme s’était peu montré. Il se
bornait à téléphoner pour prendre des nouvelles, imité par Baxter. Ce dernier n’avait
d’ailleurs guère de succès ; Katie lui répondait si sèchement que leurs
conversations duraient à peine quelques minutes.


A l’évidence, Mark
Harrison avait été la source de tous les ennuis. Et Travis ne parvenait
toujours pas à comprendre pourquoi. Etait-il jaloux de la propriétaire du Bar H ?
Ou agissait-il par seule méchanceté ? Non, cela n’avait aucun sens. Peut-être
quelqu’un l’avait-il payé pour commettre ces crimes. Mais qui ?


Faute de réponse,
Travis commençait à chasser Harrison de son esprit pour penser à son propre problème.
Chaque soir en s’endormant avec Katie, il se demandait s’il se réveillerait à
son côté le lendemain. Et peu à peu, la confiance le gagnait : il avait
réussi sa mission, et on ne l’avait pas renvoyé dans l’autre monde. De
fait, il s’autorisait enfin à songer à l’avenir. Un avenir auprès de Katie, qui
s’annonçait radieux.


Il se préparait
à la rejoindre pour prendre le petit déjeuner quand le téléphone sonna. Entrant
dans la bibliothèque, il décrocha avec aisance et sourit en se remémorant ses
premiers balbutiements dans le combiné. La voix de Helen Henry se fit entendre
à l’autre bout.


— Travis ?
M. Griffith m’a chargée de vous prévenir de ne pas chercher Katie ce matin :
il est venu au Bar H à l’aube afin qu’elle le conduise à la grotte de Tyler. Il
tenait absolument à voir l’endroit. Katie et lui seront de retour dans l’après-midi.


Travis raccrocha
et resta debout à côté de l’appareil, songeur. Griffith, cet homme toujours
tiré à quatre épingles, avait voulu se rendre à la caverne, monter à cheval, patauger
dans la boue ? Voilà qui était pour le moins étonnant.


Tout comme son
insistance déplacée à tenter de convaincre sa belle-fille de vendre le ranch. Selon
lui, avec sa fortune toute neuve, elle pourrait s’installer où bon lui semblait
et vivre de ses rentes. C’était bien mal connaître Katie !


L’esprit
préoccupé, Travis voyait ses soupçons se préciser : il était possible que
Griffith lui-même soit à l’origine des accidents déclenchés par Harrison. Depuis
le début, l’homme semblait obsédé par la vente du domaine. Comme s’il avait des
intérêts cachés dans la transaction. Qu’avait-il donc manigancé ?


Peu de temps
auparavant, Travis avait appris qu’à la mort de Mme Shannon, Griffith
et Katie avaient hérité du ranch à parts égales. L’héritier de Katie était donc
son beau-père – jusqu’à ce qu’elle se marie –, et vice versa. Par conséquent, si
elle mourait maintenant, Simon deviendrait propriétaire à son tour. Dès qu’elle
avait vendu l’or de Tyler, Katie avait commencé à racheter les parts de son
beau-père. Au grand étonnement de Travis, l’homme avait accepté le chèque. Ne
gagnait-il pas de l’or en barre avec ses affaires ? Travis avait d’abord
jugé cette attitude inélégante, jusqu’au moment où Griffith avait expliqué qu’il
placerait l’argent au nom de Katie et qu’elle en recueillerait les fruits dans
un an ou deux.


Mais lui, s’il s’arrangeait
pour faire passer sa belle-fille de vie à trépas, il recueillerait bien
davantage et immédiatement…


Un frisson
désagréable courut le long de son dos. Cette expédition à la grotte n’était pas
normale. Griffith serait seul avec Katie et aurait toutes les chances de son
côté. La jeune femme ne se méfiant pas, il pourrait facilement la réduire à sa
merci et…


Tout en se
reprochant sa méfiance, Travis décida de suivre son instinct. Il fixa son colt
à sa ceinture et sortit dans la cour. La jeep semblait n’attendre que lui :
Katie avait dû partir dans la voiture de son beau-père. Il accrocha un van à l’arrière,
alla seller un cheval, puis le fit monter dans le véhicule. Remerciant le Ciel
d’avoir appris à conduire, il se mit au volant et démarra sur les chapeaux de
roue.


 


 


Katie s’amusait
des précautions infinies que prenait Simon au volant de sa Jaguar. La
somptueuse limousine n’était vraiment pas faite pour ces chemins cahoteux. Les
suspensions grinçaient de plus en plus ; la belle peinture métallisée
essuyait griffures après griffures, et le pot d’échappement n’en pouvait plus
de cogner des cailloux… Comment Simon pouvait-il faire subir pareil traitement
à sa merveille ? Et pourquoi ?


A présent, elle
regrettait d’avoir accepté cette expédition. Travis et elle avaient prévu un
pique-nique, auquel elle avait renoncé pour faire plaisir à son beau-père. Son
samedi en tête à tête avec Travis était à l’eau.


Toutefois, il
leur resterait la soirée. Des côtes de bœuf attendaient dans le réfrigérateur. Elle
dresserait la table sous la véranda pendant que Travis mettrait un disque sur
la platine. Depuis qu’il avait appris à se servir de l’appareil, un fond
musical régnait en permanence dans la maison.


— Nous
arrivons bientôt, n’est-ce pas ? demanda Simon, l’arrachant à ses pensées.


— Oui.


— Je suis
aussi excité qu’un gosse ! Quand je pense que tu as trouvé un trésor !
C’est merveilleux.


— Rappelle-toi
que le miracle nous profite à tous les deux. L’argent que je t’ai donné pour
tes parts t’appartient, tu sais. Il représente l’héritage de maman. Avant, il
était bloqué dans le Bar H, mais maintenant, tu peux l’utiliser.


— Non, il
est à toi, Katie, à toi. 


Elle posa
affectueusement sa main sur son bras.


— Tu es
gentil et généreux. Je te remercie.


— Je suis
surtout très préoccupé par ton avenir. Ma position n’a pas changé d’un iota, Katie.
Tu devrais vendre ce ranch. Je persiste à croire qu’il n’en sortira jamais rien
de bon. Songe à toutes les épreuves que tu as traversées. Comment savoir si
cela ne se reproduira pas ?


— Voici la
maison, le coupa-t-elle. Gare-toi, nous continuerons à pied. Mais, je t’en prie,
cesse de me parler de vendre mon domaine, d’accord ? Je ne
changerai pas d’avis.


Simon arrêta la
Jaguar devant la maison de Tyler, mais au lieu d’ouvrir la portière et de
descendre, il passa son bras autour des épaules de Katie.


— Que
dirais-tu si je t’expliquais que j’ai absolument besoin que tu vendes le Bar H ?


— Quoi ?
Je ne comprends pas. 


Il émit un
soupir à fendre l’âme.


— Katie, tu
me connais mal. Je ne suis pas le brave homme que tu imagines. Je suis un
joueur.


— Et alors ?
Le jeu est légal. Des tas de gens passent leur temps devant des tables de
roulette ou de baccara…


— Pas comme
je le fais. 


Elle fronça les
sourcils.


— Simon, tu
as des ennuis ?


— Oh, oui !
Et pas des moindres !


— Tu as
besoin d’argent.


Ce n’était pas
une question. Elle devinait la réponse et s’inquiétait de tout ce qu’il s’apprêtait
à lui révéler.


— Oui.


— Je peux t’en
prêter.


— Cela ne
suffirait pas. Il faut que tu vendes le ranch. 


Comme elle se
taisait, il reprit :


— Te
rappelles-tu qu’il y a un an, après la mort de ta mère, je suis allé à Las
Vegas ?


— En voyage
d’affaires. C’est du moins ce que tu as dit.


— C’était
un mensonge. J’étais déjà couvert de dettes et j’ai cru pouvoir me refaire au
black-jack.


— Où as-tu
trouvé l’argent que tu as misé ?


— C’est là
où le bât blesse, Katie : j’ai demandé un prêt. Mais pas auprès d’une
banque ni d’un notaire. Auprès d’un directeur de casino, un type qui appartient
plus ou moins à la Mafia. Et si je ne le rembourse pas, je finirai avec une
balle dans la tête ou au fond d’une rivière, les pieds dans une bassine
de ciment !


Katie pâlit de
plus belle. Un désagréable picotement se fit sentir au creux de son estomac.


— Qu’as-tu
donné en garantie, Simon ?


— Le ranch.


— Quoi ?
s’écria-t-elle, effarée.


— Tu as
très bien entendu. Et ce ranch, les gens de la Mafia le veulent.


— Mais avec
tout l’or que j’ai, on pourrait racheter l’hypothèque !


— Non. Une
parole est une parole. J’ai engagé le ranch, et ils entendent bien en prendre
possession.


— Mais le
ranch ne t’appartenait qu’à moitié à l’époque, et plus du tout maintenant !



— Malheureusement,
Katie, tu te trompes, objecta-t-il l’air désolé. J’ai fait faire un faux titre
de propriété et les documents que tu possèdes n’ont plus aucune valeur. Le Bar H
est à moi depuis la mort de ta mère. C’est pour cela que j’ai fait des pieds et
des mains pour t’inciter à vendre ! Je ne voulais pas que tu te retrouves
mêlée à cette histoire, mais tu n’as pas voulu m’écouter. J’ai fini par engager
Harrison pour qu’il te pousse dans tes derniers retranchements, et je t’ai
trouvé un homme riche, Ken, pour t’assurer une vie confortable une fois le Bar H
perdu.


Une colère
féroce montait en elle. Elle hurla presque :


— Tu n’auras
pas mon ranch, Simon. Et tu vas me rendre l’argent des parts que je t’ai
soi-disant achetées !


— Il ne
vous rendra rien du tout, ma petite ! lança une voix rogue derrière elle.


Katie se
retourna. A côté de la Jaguar se tenait un inconnu, au visage marqué d’une
vilaine balafre toute fraîche, comme si une balle lui avait traversé la joue de
part en part.


En un éclair, elle
comprit : il s’agissait du deuxième voleur de bétail, celui que Travis
avait blessé et qui s’était échappé.


— Et si
vous vous obstinez, ajouta-t-il, il vous arrivera un accident. Comme à votre
mère.


— Ma… mère ?


— Vous ne
croyez tout de même pas qu’elle est tombée de cheval toute seule ? Et que
la pierre qui lui a fracturé le crâne se trouvait par terre ?


Elle avait chaud
et froid en même temps, et son pouls s’emballait. Gardant les yeux fixés devant
elle, la jeune femme demanda :


— Simon… Tu
n’as pas fait assassiner maman ?


— Je suis
désolé, Katie, mais je n’avais pas le choix. Elle possédait le ranch, et je n’avais
pas un sou vaillant. Il me fallait hériter d’elle.


— Mon Dieu…
Quand je pense que je te faisais confiance, que je t’aimais, Simon…


— Moi aussi,
ma chérie, répondit-il, réellement peiné. C’est même pour cela que j’ai tout
fait pour que tu t’en sortes… vivante. C’était une erreur, tu es bien trop
têtue. Malheureusement pour toi, je suis maintenant contraint de passer à la
manière forte. Comme avec Bill. Il a refusé de se laisser acheter, cet imbécile.
Alors il a eu un accident et Mark Harrison a pris sa place.


Simon parlait
normalement ; aucun signe de démence ne transparaissait dans son attitude.
A certains moments, il semblait même fier de lui. Katie en était malade.
« Mon Dieu, songea-t-elle, tous ces crimes, tous ces drames à cause de lui ! »


— Quant à
toi, tu vas faire une chute. Mon ami ici présent va t’emmener jusqu’à la grotte
de Tyler, puis il te poussera dans le vide. Et si tu réchappes de ce plongeon, une
pierre achèvera le travail, comme pour ta mère. Moi, je repartirai au ranch en
pleurs annoncer que ma belle-fille a perdu l’équilibre sur la corniche.


Il s’interrompit,
le temps de faire un signe de tête à soif complice. S’approchant de la Jaguar, l’homme
ouvrit la portière à la volée et arracha Katie à son siège. En un éclair, il
lui lia les mains derrière le dos.


— Allez, marche.
Tu connais le chemin.


Comme elle
refusait d’avancer, l’homme lui envoya une violente bourrade au creux des reins.
Elle gémit sous l’effet de la douleur et esquissa un pas, puis un autre.


Le moteur de la
Jaguar gronda. Puis, les pneus crissèrent sur la terre sèche pendant que
Griffith manœuvrait et reprenait la direction du Bar H.


 


 


Travis avait
laissé la jeep en contrebas avant de sauter à cheval. Il s’était arrêté aux
abords de la maison, et avait abandonné sa monture pour avancer sous le couvert
des buissons. Lorsqu’il avait découvert la scène, une rage froide s’était
aussitôt emparée de lui. Ce qu’il avait vu lui suffisait : Katie était en
danger de mort. L’attitude de Griffith et de l’homme qui la poussait maintenant
avec brutalité ne laissait aucun doute.


Vivement, il
retira son colt de son étui et vérifia son chargement. Il allait en avoir
besoin.


Dès que la
Jaguar eut disparu sur le chemin, il partit sur les traces de l’assassin et de
Katie. Parfaitement silencieux, il coupa à travers les broussailles afin de les
dépasser. Il pourrait alors les prendre à revers et profiter du moment de
surprise.


Quand ils
apparurent au détour de la piste, Travis jaillit de sous le feuillage et mit l’homme
en joue. Il se savait assez bon tireur pour l’atteindre sans toucher Katie.


— Halte !
Les mains en l’air !


A peine avait-il
dit ces mots qu’il aperçut un revolver dans la main de son adversaire. Immédiatement,
il pressa la détente. Les deux coups de feu éclatèrent en même temps.


L’homme s’effondra
dans un bruit sourd, et Travis abaissa son arme. Alors qu’il s’approchait de
Katie, il la vit soudain vaciller. Une tache de sang maculait son épaule, écarlate
sur son chemisier blanc.


Le tueur avait
tiré sur elle. Il exécutait les ordres jusqu’au bout.


Le cœur battant,
Travis se précipita pour la soutenir. La tache semblait s’élargir de seconde en
seconde. Bouleversé, il se penchait sur Katie quand une nouvelle détonation
déchira l’air. Brisé dans son élan, il chancela, une main sur la poitrine. Ce n’est
qu’au prix d’un effort surhumain qu’il parvint à se jeter derrière un arbre. Il
vit une silhouette élégante, debout sur le chemin, avec dans la main un Magnum
357 au canon encore fumant.


Simon Griffith.


Galvanisé par la
colère, Travis se redressa et, son colt pointé devant lui, avança d’un pas. Il
visa le cœur. Dans un cri, Griffith tourna sur lui-même avant de s’affaisser
dans l’herbe.


A son tour, Travis
sentit ses jambes trembler et il dut s’appuyer sur l’arbre. Il contempla Katie,
encore étendue sur le chemin. Sa poitrine se soulevait à un rythme régulier. La
balle avait dû traverser la chair de l’épaule, sans créer de réels dommages.


Il voulut la
rejoindre afin de presser un linge sur sa blessure.


Mais ses jambes
refusèrent de lui obéir. Tout doucement, il glissa le long de l’arbre. Sa vue
se brouillait. C’est à peine s’il vit la jeune femme se relever et s’approcher
de lui. Il sentit qu’elle lui soulevait la tête de ses mains douces. Une larme,
pas la sienne, coula sur son visage. Elle pleurait. Pourquoi puisqu’ils étaient
en vie ?


Sur cette pensée,
il plongea dans un trou noir. Même Katie avait disparu. Il n’y avait plus rien.
Que le néant.
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Katie se tenait
devant la tombe de Travis McCord. Ses yeux s’emplirent de larmes lorsqu’elle
posa le bouquet de tulipes contre la stèle. Travis, ce héros prêt à donner sa
vie pour la femme qu’il aimait.


Des bruits de
pas sur le gravier l’amenèrent à tourner la tête. L’homme qui s’approchait
apportait lui aussi un bouquet.


— Molly
adorait les roses, dit-il en déposant les fleurs sur la tombe voisine.


Puis, il se
rapprocha de Katie, qu’il prit par les épaules. Elle sentit aussitôt sa chaleur
la pénétrer et soupira de bonheur. Avant de gémir.


— Travis, ma
plaie n’est pas cicatrisée ! Ne me serre pas si fort !


Il éclata de
rire.


— Avec ton
épaule et mon poumon perforés, nous formons une jolie paire d’éclopés. Heureusement,
dans une quinzaine il n’y paraîtra plus.


Lui prenant la
main, il l’entraîna vers la grille. Lentement, ils sortirent du petit cimetière
et retrouvèrent les rues désertes d’Eagle River. Rêveuse, Katie se remémorait l’épilogue
de leur histoire. Une fois qu’il aurait subi son opération, Simon irait croupir
en prison pendant de longues années, en compagnie de ses complices : les
deux voleurs de chevaux et Mark Harrison. Elle avait appris que Ken n’était
pour rien dans cette histoire. Comme elle, il avait servi de pion dans les
plans diaboliques de Griffith.


Mais le plus
important, c’est que Travis était toujours là, vivant.


Lors de l’affrontement
à la cabane de Tyler, le passé s’était répété. En partie, du moins. Travis
avait réussi à sauver celle qui l’aimait, et avait été seulement blessé. Grâce
à son téléphone portable, Katie avait pu joindre les secours, qui avaient
envoyé un hélicoptère sur les lieux du drame. Le progrès technologique avait du
bon !


Contrairement à
leurs adversaires, Katie et Travis étaient vite sortis de l’hôpital. Ils
habitaient de nouveau le Bar H. Pour eux, les ennuis étaient révolus.


Et pourtant.


Un matin, la
jeune femme avait tremblé de peur en découvrant deux agents du FBI à sa porte. Par
bonheur, tout ce qu’ils voulaient, c’étaient des renseignements sur Griffith et
Harrison. Travis McCord, ex-shérif d’Eagle River, ne les intéressait pas.


Enfin, un
événement pour le moins troublant achevait de la rassurer. Travis fit un jour
son apparition à la table du petit déjeuner en explosant de joie : il
avait trouvé dans son portefeuille un permis de conduire à son nom ainsi qu’une
carte d’identité. Date de naissance : 1966 !


On avait décidé de
laisser le shérif McCord sur terre. Et on avait veillé à ce qu’il n’ait
pas d’ennuis avec la loi. Désormais, les deux jeunes gens pouvaient être
heureux, et pas seulement en rêve.


— Je crois
que je devrais écrire un livre, dit Travis en se dirigeant vers la jeep.


— De la
fiction, j’espère. Si tu le présentes comme une autobiographie, on t’enverra
dans un asile de fous !


— Bien sûr.
Seule la partie concernant la découverte de l’or sera authentique.


— Et il n’y
aura que nous pour savoir que l’histoire l’est de bout en bout.


Travis ouvrit la
portière du passager pour Katie avant de s’installer au volant. Il conduisait à
la perfection, à présent.


— J’ai
demandé à Mike d’être mon témoin à notre mariage, Katie.


— Et moi, à
Helen.


— Bien. Mais
avoue que c’est une démarche curieuse : nous avons informé nos futurs
témoins avant que je te demande ta main.


— Mon chéri,
c’est un détail de pure forme. Tu sais bien que je t’ai déjà accordé ma main… ainsi
que tout le reste de ma personne.


Travis lui prit
les doigts et les baisa.


— Merveilleuse
femme du XXIe siècle… Jamais l’une de mes contemporaines ne se
serait permis ce genre de réflexion !


— Quand je
pense que je vais épouser un vieillard. Mathusalem, c’est ton deuxième prénom, n’est-ce
pas ?


— Crois-tu ?
Je me trouve fringant pour mon âge. Mais dans ma tête, il reste quelque
penchant pour les vieilles traditions.


— Par
exemple ?


— J’aimerais
que tu te maries dans une robe longue, blanche, avec un voile qui n’en finit
pas. Une robe comme les femmes en portaient de mon temps, avec un corset, des
bottines à lacets, et des bas retenus par des jarretières. Surtout pas de
collants.


— Oh ?
Et dois-je ajouter à la liste les sous-vêtements appropriés ?


— Ah, ça
non ! protesta-t-il, horrifié. J’aime trop ces petites merveilles de
dentelle.


— Il en sera
selon ton désir, mon chéri. La future ! Mme Travis McCord
ne sera digne et respectable…, qu’en apparence.


Ils scellèrent
leur accord d’un baiser plein de promesse que ni l’un ni l’autre ne se hâtèrent
d’interrompre.
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